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JLiA Réligkat âitèrsement àttaquëc 
dans les divers siècles n'a' besoin 
pour triompliei' de tous les * etïott^ 
dune vâiné sage8së,-q[tié d'opposer à 
chacjue nOûYelle erreur qui Vetotyièe^ 
un libuvéati dével€^peraent de se3^ 
principes qui la jiistiiîieiit. G'ést ainsi 
que dans ïesVUès de là Providence, 
tous le* ôuËfâges deà iiùpiès coatté lé- 
vérité retombent 3Ur leur» aiitéurs- là 
vérité demeurant; toujours et n'ayatet 
qu'à semontrer sickis^sés légitimes rkpk 
ports , pour attirera soi tous les cœurs 
ç[ui ne sont j>a$ dépravés. C'est ainsi 
çoe dànsrèeroulemfent des Empires, 
dan» les révolution» des Peuples , 
dans tes variétés , sans flombfe , dés 
systèmes hxtmaiiis, ia Yériré se per*- 
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iv Préface. 

pëtue , sur la terré j brillante de sori" 
ëclat immortel, et yictçrieuse de 
tous les schfsiïîes , tle toiitès lies hé- 
résies , de toutes les sectes qui n'ont 
cessé depuis les^ premiers âges . du. 
monde de réunir cputre elle leurs 
moyens h jpoqçite^; et séducteurs. 

Il faut) l'avouer toutefois; jani^ç. 
la vérité . n^avoit ét^ 4i violemmentx 

a. ' 

comb^ttiif que de nos jours , où: seç: 
ennemis [çl^erchept nspins 4 l'enta-^ 
nier dans s^ .4P^lties , pp ^ taiconom-r . 
pre , dans, ^çwi culte , ^yq^!^, poyttrja. 
cçngnéei^j^ racine, dejji'^rbre:, et à- 
réaliser -ce. prç)jet4nsen^; 4ie.l<^uç fhstrr 
lice , de détrujife jusqu'à Vidée d'ijrfie , 
vérité reliffieuse sur la terre. • • 
^ Mais déjà Ton a dû juger. d'un, pa- 
reil dessein par son influence fi^iestç? 

< •■•Xi-'' 

sur la .mopale dçs peuples , déjà Ton 
a dû Voir ce.que seroit un peuple' sans 
Religion et sans Dieu, ou, ce qui 
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revient au même , sans culte public , 
sans prêtres , sans autek. 

Cependant il est encore des phi- 
losophes ( heureusement lé nombre 
en est petit) pour qui l'expérience de 
nos maux n'est rien , et qui persistent 
à croire que la morale et la religion 
sont deux choses essentiellement dif- 
férentes , et qui peuvent exister l'une 
sans l'autre; que le culte public n'a 
^ucun droit d'intéresser la patrie, 
et que s'il falloit absolunient un culte 
national , il serait encore plus politi- 
que d'en prendre le modèle sur celui 
des Grecs et des Romains que sur 
celui des Chrétiens. 

Telle est l'opinion dW certain 
monde , qui bornant tous ses désirs 
aux biens périssables de la terre , suit 
le torrent qui l'entraîne , sans réflé- 
chir ni surie passé , ni sûr le présent , 
ni sur l'ayenir. , 

*3 
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Telle est enÇQre ropinion de quel- 
ques sophistes qui ne manquent ni 
d^ érudition ni de talent , mais qui 
ne jugeant de l'effet moral de la Re- 
ligion sur Tesprit des peuples que 
d'après eux-mêmes, s'imaginent, par 
exemple, que les descriptions de la yie 
chaiiipétre qui les distraient agréa- 
blement dans un paysage peint sur la 
toile ou dans un spectacle, doivent pro* 
duire la même sensation aur l'homme 
des champs* Certes ; je conçois fort 
bien comment un poète , uh orateur , 
un naturaliste , un {Philosophe aiment 
à. se délasser de leurs paisibles études, 
à la vue d'une charrue promenée 
majeslueusêmçnt sur un char doré , 
et traînée par des bœufs pompeuse- 
ment attelés ; mais je ne doute pas 
qu'un pareil spectacle ne soit peu at^ 
trayant pour le rustique habitant des 
campagnes , qui maniant lui-même 
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lé soc let la charrue pendant six jour^ 
de la semaine à droit de vous deman* 
der , au moins les jours de fêçes ^ 
dç kisser sa charrue et ses bœufs re- 
poser en paix dans son étable.; ces 
deuic objets ne pouvant lui rappelles 
que le souvenir du joug auquel il est 
attaché tous les autres jours de savi^ , 
^et dont il a le plus besoin de distraire 
sa pensée , dans les seuls jours, consa- 
crés au repos. 

Deu^ sortes d'ennemis s'élèvent 
donc aujourd'hui contre la vérité. J^es 
im^ sont les ennemis dé tout culte ;.et 
l'erreur de ces impies est si mons- 
trueuse en législation et en morale 
que pour la confondis sans retour , il 
nous suffira de joindre auspreuves de 
la raison et aux témoignages de I9 
conscience ^ les exemples et les. faits 
tirés de l'histoire de tous les peuples 
qui nous démontrent également qu'il 

*4 
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Telle est encore ropinion de quel- 
ques sophistes. qui ne manquent ni 
d^érudition ni de talent , mais qui 
ne jugeant de l'effet moral de la Re- 
ligion sur Tesprit des peuples que 
d'après eux-mêmes, s'imaginent, par 
exemple,que les descriptions delà vie 
chanipêtre qui les distraient agréa- 
blement dans un paysage peint sur la 
toile ou dans un spectacle, doi vent pro* 
duire la même sensation aur rhomme 
des champs. Certes ; je conçois fort 
bien comment; un poète , uh orateur , 
un naturaliste , un {Philosophe aiment 
à se délasser de leurs paisibles études, 
à la vue d'une charrue promenée 
majeslueusément sur un char doré , 
et traînée par de^j bœufs pompeuse- 
ment jattelés ; mais je ne doute pas 
qu^un pareil spectacle ne soit peu at-^ 
trayant pour le rustique habitant des 
campagnes , qui maniant lui-même 
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le soc et la charrue pendant six jour* 
de la semaine à droit de vous deman- 
der, au moins les jours de fêl;e;S » 
dq laisser sa cJiajTue et ses bœuJfe re- 
poser en, paix dans son étable; ces ^ 
deuic objetïS ne pouvant lui rappelles 
que le souvenir du joug auquel il est 
attaché tous les autres jours de sa, viç ^ 
et dont il a le plus besoin de distraire 
sa pensée , dans les seuls jours, consa- 
crés au repos* 

Deux sortes d'ennemis s'élèvent 
donc aujourd'hui contre la vérité, hes 
ims sont les ennemis dé tout culte ;. e t 
Terreur de ces impies est si mons- 
trueuse en législation, et en morale 
que pour la confondre sans retour , il 
nous suffira de joiij^r^ aux preuves de 
la raison et a;ux témoignages de Jgt 
conscience ^ les exemples et les. iaits 
tirés dfe l'histoire de tous les peuples 
qiu nous démontrent également qu'il 

u 
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îw? peut exister d'empire' durable^ 
. ^ûtàs' morale pubLïjaè , ni morale pu-^ 
blique sans culte public. • ^ ' 

Miiis ces principes reconnus , une 
V seconde classe dé sophistes Vierit s'éii 
emparer au nom de la philosophie ^ 
ptaiur reconstruire , de maiti d'homme, 
lin ' culte^ public qijii doit nécessai- 
réitaent nous venir d'une main 
divine , pour nous conimanderle res- 
pect , la conviction et l'obéissance. 
•' Quelle est néanmoins la folie de 
ces novateurs-, de vouloir réformer 

« 

l'ouvrage même de Kévangile , et de 
pfréténdre surpasser en perfection so- 
tkle It culte catholique ? 
' ' .Nous n'igûoroni^pas tout ce que ce 
tuke très-$aint a souffert d'injures flé- 
trissantes et de calomnies absurdes de 
la part des incrédules modernes, et 
conibien de prêtres coupables ont 
servi , de nos jours , la cause de i'ia- 
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crédiiKté par leurs lâches détours et 
leur apostasie cruelle : mais toutes ces 
injuréà , toutes eeS csSomnies , toutes 
ces apostasies ne sauroient empêcher 
que lètuké cath<3lî(jiie j ne soit encore 
a présent ce qu il ëtoit autrefois , ce 
qu'il sera toujours,^ te plus parfait de 
tous lès- cultes , le plus évidemment 
conforme aux principes d'une yraie 
sagesse et le plus propre à rendre les 
peuples en général , etles hommes , 
en particulier , vertueux €t heujreux. 
Mais comraetit ii*spîrer -une si 
haute idée du catholicisme à des es- 
prits déjà prévenus, et qui ne voient 
en lui qu une superstition et qu'un 
fanatisme? par la simple exposition 
de sa morale , telle que nous la trou- 
vons développée dans les diverses 
parties de ses cérémonies et de ses 
rites. Cette -.méthode , comme l'on 
voit , n'a rien dé recherché. Nous en 
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avoRÇ ptiisé l^s p{-ijïiçi{jes dans l'^nçei^ 
gjii^n>3enjtiny:aria^Jç.£le rëgfc|,jïïiai$ 
^ iïi^niere.:4ç»B(t .i\P>is la^ tçaitjojiS: est 
iiotiy^.;Les.^irrewJr§,^e j^^ ayjç?n* 

à combattre , d^i7iàti(lQieiit é^ nous eç 
noîiyieàu gepr-^i4e; jiléfense. ,. et §i le 
8êjatimie](it;de la préventioQ nlétoufjfe 
p^: entièrement .celui- de la^ raison 
d^ja^ Ifefi incrédules . modernes j iipHis 
leur pfïron$ dans cet Ouvrage , le 
moyçn de jnie.u:?: penser dW <Julfe, 
qui pendant dix-huit ^sîedça :Re,ro^ 
«ta- point en vain J:e. suffrage de l'uni- 
vers , .et qui depuis les Justin ^t. le$ 
Irénée , jusqu'aux Pascal et aux Bos- 
suet, peut se: glorifier dé compter 
dans son sein tarit de véritables gé- 
nies, Thonneur delà société parleurs 
talens et sùr-tcait par leur bienfai- 
sance, qui certes valoient bieji les 
grands hommes de no3 jours , «t dont 
les livres immortels ont droit de com- 
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mander au moins quelque défiance à 
notre encyclopédique savoir, comme 
les prodiges de leur charité doivent 
nous rendre un peu plus modestes sur 
les miracles de notre philaiitropie. . 

Mais si tel fut notre premier vœu 
en écrivant, de venger le Catholi- 
cisme de tous les , sarcasmes de ses 
ennemis , en le présentant aux na- 
tions et à ceux qui les gouvernent , 
sous ses vérital?les rapports religieux , 
politiques et sociaux; nous dûmes 
travailler aussi pour les catholiques 
fidèles , en réunissant dans le même 
Ouvrage les preuves les plus propres 
à les fortifier dans le culte de leurs 
pères., et à leur faire connoitre son 
étonnante supériorité sur tous les 
^ains systèmes des hommes. 

Un pareil ouvrage devoit avoir 
pour nous ses difficultés» Cest en 
17^0 que nous conçûmes le plan de 
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là seconde partie dont nous publiâmes 
deux Discours en 1791 , l'un sous le 
•titre: Du Ministère pastoral ; Tautre 
'sou s celui : Du Culte Catholique , 
dans ses rapports avec la morale des 
>nations. Nous fûmes ensuite détour- 
nés de ce genre de composition jus- 
qu'en 1793 , où nous ajoutâînes au 
plan de la seconde partie celui de la 
première. Mais la tyrannie de Ro- 
bespierre nous ayant obligés de sus- 
pendre de nouveau notre travail et 
de lioùs détacher de notre manuscrit , 

« 

nous ne Tavions pas à notre portée 
quand nous écrivions nos derniers 
discours. C'est ce qui lîe nous a pas 
permis de suivre dans les deux par- 
ties qui se correspondent par les 
miêmes titres , un ordre de matières 
également méthodique. Nous igno- 
rons si o'est là un défaut» Le seul in-^ 
con vendent quipuisse,néanmoins,e» 
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résulter pour le lecteur , c'est de lui 
donner. U peine de chercher dans un, 
second disçour^ tel développement 
qu'il ne trouveroit pas dan^ le pre- 
mier^ et de lire tout; Tourrage. poui; 
se faire une idée .compiette du catho^ 

licisme considéré d^ns l'ensemble 4^ 

i " ' • ' 

tous ses rapports. 

• ■ - ■ >- 

-AT. £. U nous a paru nécessaire de 
faire précéder le Traité du Culte Pu- 
blic , du Discours de la Religion aux 
Légisiiateûrs. Ces deux Ouvrages, 
travaillés sur le miêiîié plan , sont 
faits pour aller ensemble et pour se 
prêter un mutuel appui. L'un traite 
plus spécialement de l'esprit de la 
Religion et de ses préceptes , et l'au- 
tre de Tesprit de ses cérénionies et 
de ses rites. Ainsi leur rapproche- 
ment se trouve dicté par la nature 
même de leur objet. S'il pouvoit en 
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résulter quelque répétition de mot* 
ou de pensées , le lecteur bienveil- 
lant nous le pardonneroit en faveur 
de Tintérét du sujet et des circons- 
tances difficiles où nous avons écrit. 
— Le Discours DE LA Religion aux 
LÉiGisLATEURS , cst la troisièuié Edi- 
tion d'un Ouvrage publié en 1790, 
30US le titre de la Religion a l'As- 
semblée Nationale , etc. ... 
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Per me Legum conditores justa 

decernunt Sap. c. t. 
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ij AVERTISSEMENT. 
considérée dany notre discours que sont 
ses rapports généraux ayec le système po- 
litique, et nous prouvons qu'une religion 
est nécessaire aux hommes., en fondant 
ses principaux caractères sur Tintérêt na- 
tional et individuel. des citoyens. Ainsi , 
nous parlons d'abord le langage d'une 
philosophie , qui est la même pour tout 
les Législateurs et pour tous les peuples, 
et qui eût été entendue à Athènes , à 
Sparte , comme à Philadelphie ; parce 
qu'en tout pays où il y a des hommes, 
eu société , et qui veulent se donner des 
loix, la même politique et la même mo- 
rale peuvent être prêchées, et la néces* 
site de faire, de la Religion la base fon- 
dament aie de ces loix doit être reconnue. 
Cest de -là qu'il faut partir, si l'on 
veut se faire une juste idée de cet Ou-' 
vraçe, si l'on veut ne pomt càlomniw. 
nos vues et nos pensées. Nous avons dû 
remonter aax premiers principes de toute 
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palitique et de toute morale j pour en 

"nfeire ensuite une application plus parti* 

culiere â noire âge^ à notre religion, à 

noire patrie. Nous avons dû relever avant 

V 

tout le sentident religieux de la sorte 
d'avilissement où le tiennent cette foule 
d'écrivains, peu sensés, qui nous^ offrent 
chaque )our de nouveaux plans de cons'- 
titution et dç réforme ,■ qui se vantent de 
nous éclairer, nous et nos. derniers ne-: 
veux , des feux les plus purs de la sagesse ; 
qui v^eulent, chacun de leur côté i: régir 
difiérenunent l'Etat , qui s'écrient à renvi , 

\ 

que tout est perdu si on ne les écoute ; 
et qui oublient la Religion, la xegle sou- 
veraine dés mœurs , comme si elle ne de- 
voit entrer pour rien dans le système po- 
litique... Quoi! ils ne daignent pas même 
80 upconner qu' elle p uisse être bonne à quel- 
que chose dans une nouvelle constitmion. 

Nous n'entrerons point ici dans un plus 
long détail. " ^ 

a ij 
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îv AVERTISSEMENT. 
. Nous nous, croyons seolement oblt^ 
de proiester plus solemnellement contre 
nous-mêmes, si malgré notre intention 
et contre la pureté de nos motifs, il nous 
était échappé quelque pensée moins exacte 
ou moins conforme à cette unité religieuse 
et sociale à laquelle nons ramenons tous 
nos principes à la fin de te discours. Que 
Ton nous tnontre où est l'erreur , et nous 
sommes prêts i la rétracter , puisque c'est 
le seul amonr de la vérité et le zèle de 
son triomphe , qui nous ont pressés dé 
publier cet écrit dans un temps où les 
sages se contentent d'observer les hommes 
et de méditer en silence. 



DE LA. RELIGION 

AUX LEGISLATEURS. 



INTRODUCTION. 



>Es Etais -Généraux ouvroient à Ver- 
sailles leur premieTe séance, lorsque )'é-. 
crivois les premières page» de ce dis- 
cours (i). Et tel étoit alors Tenthousiasme 
des Français en faveur de leurs Représe^* 
tans, qu'ils ne douioient pas de. trouver 
en eux les sauveurs de leur Patrie et ceux 
même de l'Univers. 

Cependant les membres des communes 
venoienv de se constituer en Assemblée 
nationale, et celte Assemblée délibéroit 
SUT l9<Péclara,tiQn des Droits ^ sans que Iç 
mç^intj^nde la Religion fut encore entrié. 
pour rien dans ses décrets. L'on pouvoit 

Ml».- .*.ll I. IIIIIIIH llfPII H ■! ■■III I ———Il I ■ ■ ■ I . • 

(i) Enritiai 1789. 

a iij 
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même, déjà s'a^percevoir que la plupart 
des politiques da'joûr , loin dei Voir dâua 
la Religion la premier^ insiltutrice des peu- 
ples , n'aspiroient qu'à lui porter à Tenvi 
les premiers coups^ 

Or ^ à la vue d'une pareille indifférence 
de la part de ces mêmes politiques deve- 
nus Législateurs et maîtres absolus del'o- 
pinion , j'hésitai si je donnerois aucun» 
suite à la composition de cet Ouvrage; 
lo^ue cette pensée me décida. •• La vé- 
rité ne meurt point. Elle est tôt ou tard 
entendue des hommes, et son pris! est iri- 

dépendant de l'opinion V- 

'•'•'•'* i" • •* •' ' ' . ' ' 

Je publiai mon discours au commence- 

ment de 1790. Je disois à rAssemblèa 
nationale ; 

^ « 'Telle eèt la naturede la Révôltrtiori 
dbht "noû^' sommes les témoins qù^ellfe' ïw 
devoit point avoir d'exemple dam' léS 
fâstbs du monde. Elle arrive à la fin du 
dix - hiiitieme siècle au moment ' dii les 
hommes croient toucher au sommet des 
CQUnoissances ; où la raison s'emblepar- 
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venne à sa maturité (1). Quelle époque-! 
quel inslant décisif dans Thistoire des peu- 
ples ; et qui pourroit l'envisager sans en 
être profoildément ému d'espérance ei de 
crainte ! Oest la même Assemblée qui lient 
en ce moment dau^ ses mains ^ non-seu^ 
lement les destinées de. cet empire , mais 
celles peut-être: de tous les empires (a). 



(x) Nous deyons savoir maintenant à quoi nons 
•n tenir sur cette haute idée ,qne noua. nous étions 
formée de nous-mêmes , de notre philosophie , et de 
tous nos progrès dans la connoissance de l'entende* 
ment hmmain; II est fâcheux , en elTet^ que tant de 
lumieses et de. sa gesse ne nous àien,t sauvés d'aupuns 
des écueils ordinaires .aux révolutions dans les siècles 
les plus ignorans et les plus barbares. Mais remar- 
quez que les époques de l'histoire les plus humiliantes 
pour la raison humaine sont celles où les hommea 
se sont )e moins défiés de leur raison! 

(1) Qu'il nous soit donc permis de nous écrier av^c 
le sag^ fils de Sirach : « Vanité des vanités , tout 
n'est ixd^bas que vanité n. Voici l'As^^emblé • do 
philosophes la plus nombreuse , et sans contredit la 
plus puissante que l'on ait vu délibérer en commun- 
depuis 1 origine des sociétés , sur les loix constitu- 
tionnelles d'un grand penple; et après deux ans de 
4>tcas6ions «t d« sacoassét politiques , cette Assem-^ 

a w 
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puisqu'ellffy a la décider enfin celle ^andé 
question non- encore résolue, savoir : ce 
que le genre-humain peut attendre pour 
son propi^ bonheur du progrès des lu- 
mières , s'il est vrai que d*tin pôle à l'au- 
tre , il doive un iour en devenir plus libre 
oa plus asservi J Osons le dire : La ques- 
lipi^ est' déjà préjngëe. Cela dépend' dû 
plus ou -du moins de respeci que les hom- 
mes en -s' éclairant porteront à cet'heureui 
accord'de la religion et de la politique 
donfrious établissons ici la nécessilé, pour 
la vertu et la félicilé des peuples, et pouT 
. celle même lifeçr.ié, donu ih se montrent 
anioui:d'hui si jaloux (i). 

blée se diîsont an milieu de tes propres ruines , mt 
laisi&ai après elle qh'uae constitution en déCoinbresi 
dont les matériaus n'ùtoient propres qu'à servir de 
support au piédestal de Robespierre. ■ 

(i) Cette mesure du bpnl^eQT. descmpirea à laqnell» 
nos philosophes n'ajoutoieut aucune fui, leur devient 
mairitenant un peu plus croyable. Quoi ! nous na 
douions pas , que les génies le» pins élevés ne pren- 
nent à la,v«nir une direcdun opposée à celle de on 
pliilosophes. Nous avons plus d'un nxotif de le crofie^ 
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n faut une Religion aux hommes ; et 
quel vuide , quelle obscure nuit , l'ab- 
s^ce dé ce principe divin ne formeroit- 
elle pas autour de nous ! Où seroit , sans 
laReligioti, la sûreté de nos alliances et 
le lien sacré de tios contracts? Où seroit 
la bonne foi , la confiance réciproque de 
Naiion à Nation , de particulier à particu- 
lier? Où seroit la société elle-même, et 
la principale des vertus , qui est la jus- • 

\ice ? Il Jaut une Religion autc hommes; 
et pour ne nous servir ici que du raison** 
nement des politiques ;i il leur faut une 
Religion, 'lion pas seùleûient pour les 
contenir dans le dévoir , loin des regards 
de la loi , mais pour lés exciter à la pra- 
tique constante de la loi, pour leur en 
rendre les devoirs plus chers à remplir , 
et les charges moins onéreuses ; pour coo- 



et nos e9péraTiees à cet égard 8onl fondées fur la 
nature même du oœur humain. Quelle gloire res-- 
teroit-il , en eSet, à. moissonner dans le cbamp de 
J'impiéié ' après les Marat et les Hébert, les Aha-* 
ph9^K&is Cloott et les Robespiorro! ^ 



N 
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pércr ainsi, coujoiniement avec la loi, à 
la félicite publique par la félicitéf parti- 
culière, pour adoucir les peines et les 
misères que la loi ne s^auroit prévenir; 
car si les bonnes loix diminuept de beau- 
coup le nombre des malheureux sur la ter- 
je, elles ne peuvent .empêcher qu'il n'y 
ail toujours beaucoup de misérables. 

Ne nous dites donc plus : à quoi peu- 
vent être utiles à Dieu nos prières fet nos 
hommagesi^ Le temps de ce» frivole$ ob- 
jections est passé, et dans moins d'une, 
année , DOU3 avons, dû acquérir l'expé- 
rience de plusieurs siècles. Non , sans dou- 
te , Dieu n'a pas besoin <ïe nous » n^ais 
nous avons besoin de lui; il est. néces- 
saire à nous et à nos constitutions. Otea 
la Religion de dessus la terre, sur quelle 
base solide établirez - vous désorn^ais la 
vertu et le bonheur des peuples ? Qui 
empêchera que le droit public , et celui 
de chaque citoyen , ne soit usurpé quand 
le Magistrat pQ , pourra veiller poux le 
défendre ? Qui sauvera la liberté de la 
licence , Tégalité' dç l'insubordination ? 
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Qui maintiendra lesloixinviolables, quand 
il n'y aura plus de frein qui commande 
aeUx passions ? 

Il faut une Religion aux hommes. En 
vain oppdseroit-ôn à cette vérité univer- 
selle <i[tie le peuple a cessé de croire , 
qu'il n*est plus temps de lui parler le 
langage de la Religion, lorsqu'il n'en- 
tend plus que celiii de ison intérêt ? Quoi î 
d'un tel peuple, sans eonscience et sans 
Dieu, il faudrait donc s^écrier , comme, 
ce Priricé de Numidie : •» Malheureuse 
• Nation , ta liberté rie- sera pas de Ion- 
>• gue durée, et pour 4e 'vendre, il né te 
» manque plus qu'un, acheteur ». Mais 
non, il n'e/st pas vrai d'abord que4e peu- 
ple Français ait cessé de croire (i); et si 



(i) Ce sexoit mal r^ûsonner. qaç de^ .vouloir eipr. 
tu peuple tout sentimeiit d^ religion , pour lui oter 
tout sentiment de superstition. Vous le rendriez aînti 
plus incrédule sur certaines ,Yérité& JFondament^^e» 
en morses* , mais, non* moins crédiiile sur certains pré^ 
jugés qu'il se transmet d'âge en âge , et dont la Re- 
ligion a bien de la peine à le . drpersuader* On a 
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le» al>u« .tôligi^ax , si lés icàudales du 
aanctuaire ^ont dévetiusun imoyen de sér 
duciion sous la plume des sophisiesi^ et 
lut préief le d'incrédulité pour leuflB dis* 
ciples ; que la^ Religion soit.repçiue^à son 
imégrilé première iclle suffira elle-mêm<$ 
à son propre tripnjiplie i Jes espryis , cfui 
en sont les plqs aliénés /se réconcilieront 
l^ientôt aveçt sa majelstuettse idée , ei les 
géuies les plus éM^ es ne rougiroja^ plu'S 
de. «'abaisser avec la muliiiude, .pour 
adoirer avec elle. Ah! loiif des abus qui 
ont afibibli son sentiment divin dans les 
s^^^> qui pourrdit ne pas.le.reConçoî- 
l^e. :;que la -Religion $eroit moins iftéces- 
saire àF^xis^nce des sociétés humaines,, 
si elje étoil ;moins' inhérente à notre: na- 



béttH faire , on' a béfetu û\t^ , il y * d^ettsugM' tap- 
prochemeAS dans rhistoir^ do • l'esprit .Ikuitittin*. 11^ 
ïteat qai*jl croie, et le sceptique lui-in.^ine broi^y si 
(T>' ii'ëst pas an Dieu y c^est à li^ Aature; si oe' n'est 
pas i 4a conservation permanente des espèce?, c'est à 
une sotidaîne désorganisa lion , qni peiit à cbaqtte ins^ 
Tftiif jiilter FUinver? dan^ wi<^ nonY<*U«» refont^'. ' 



N 



AUX LTÊGiSLATEUks* l5 

ture^ si rhomme orphelin ici-bas , dé- 
laissé en naissant i, enfant malheureux 
da hasard • n'avoît dû entretenir aucune 
relation aTec Dieu , et nourrir dans son 
ame aucune autre espérance que celle 

da néant. 

Mais 61 une religion nous est néces- 
saire , quelle sera cette religion ? Nout 
dirons d'abord ce qu'elle doit être, et 
par-la nous répondrons à toutes les objec- 
tions et à tous les sophismes; nous ren- 
drons la vérité étrangère à toutes les vai- 
nes disputes^ des bomilnes; nous lui assu- 
rerons un soleœnel hommage , nous la 
montrerons ennemie de tous les genres de 
corruption , de superstition et de fanatis- 
me. Quelle doit donc être cette religion ? 
si elle vient de Dieu , si ses divers carac- 
teres émanent du $uprème Législateur, 
tout indépendans qu'ils sont de la poli' 
tique humaine , ils doivent la satisfaire y 
ils doivent remplir toutes les vues d'une 
bonne législation ; car tout ce qu'il y a 
de bon sur la terre vient de Dieu , ei le 
bien ne sauroit être ennemi du bien. Cher- 
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chez dono^ ptfsmiéremeut ^ Législateurs; 
qu'elle est la fin la plus, désirable d'une 
^ bonne constitution ; assignez tous les |)rin^ 
cipes de prospérité et de félicité p^bli* 
' que que vous voudriez donner à vos loix , 
exprimez ei^corè tous vos vœux pour leur 
durée ; .et quand vous aurez épuisé tous 
vos désirs pour lé bien , cherchez* quelle 
est la religion sur la terrte qui réunisse 
dans ses dogmes et dans sa morale tous 
les caractères de perfection que; vous au- 
rez établis , et. quand vou« Taurez trou- 
vée , aiTêtez*vous à ses saintes loix ^ c'est 
la vraie religion de Fhomiike et des £m« 
pires. 



• « 
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PREMIERE PARTIE. 

De la Religion en général, considérée ^ 
dans ses divers caractères sociaux. 

v^'esT l'union de forces] et àe moyens , 
c'est le concours et la nécessité des deux 
principes religieux et politique , que nous 
considérons dans la Religion de l'Etat, 
Delà ses principaux caractères. « 

' 1. 

\ _ > 

Elle doit concourir au bonheur de 

tous. 

IL 
Elle doit G«itsolider les droits de tous^ 



« • < 



III- 

Elle doit concilier la, liberté et l'éga- 

* • 

lité de tous, avec Vôrdre et la subordi- 
nation nécessaires dans F^tat de société. 
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I V, , , 

Elle doit asaurçr la constitution de l'E- 
tat sur la base la plus solide. 

. V. 

Elle doit sans cesse nourrir dans Tame 
des. citoyens Fâmour de la patrie, les 
sentimens généreux, le dévouement de 
rintérêt particulier à Tint^rét général. 

V 1. 

Elle doit donner une continuelle assis- 
tance aux bonnes mcéurs. 

VIL 

. « ' > 

Elle doit prêter incessamment un mo- 
tif sublime à la loi, et ajouter jusqu'à 
rinfini , soit à la gloire et «u iriompli# 
'des bons citoyens, soit à la honte et à 
l'infamie des médians. 

y mil 

£U«. doit ftioe êiifin pour le ftiifi» )• 

plu» 
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plus éclairé, la Religion la plus digne* 
de sa croyance. 

Donnons un premièt développerûèrft' à ' 
ces' divers caractères , et que les hommes* 
voient et comprennent quel bien immense 
là Religion peut faire axix sociétés et- *ftux- 
individus qui lés coïrtpôsënt-, cjpiand'élle 
est vivifiée par Tesprit public, aidée et 
soutenue par Tamour idfe'la' patrie , et mise 
conlfeuellèméht en^aétiôn^r <îe -bonnes 
lôîx. • •*' '• 

PREMlEîlCARkCTÉRE BÉ LA' ReLIGIOV , 

- .' . . . , /> . • . . » 

DANS 3ON ACCORD AVEC LA POLITIQUE. 

/■» • • 

Elle doit tonùourir àu bonheur dé tous. 

» . . . • 

Tdle est ridée que je me fais de la 
Religion sou^s le gouvernement paternel 
(Trinë Providence , et liors de-là , je ne re- 
connois point de religion v-éritabie; Elle 
doit être ' le grand «upjiléni^nt des loix 
humaines ,, paMout où eelies-oi ne peu- 
vent atti^àrè , et dpéret 4 elles- seules 

h 
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Iç.bcmli^ûT 4#8 mortels. Et combien dfe 
circonstances, publiques et particulière^, 
dj^ns la vie, oùjos pJus b^les loix.opusii- 
tfitioQnallQs de^viennent impiiis$an*ie$ po3:ir 
r^n^TQ l^s Jignimes heureux I Combien 
de inai^^ sont hora des lirnitesMÎU/pacie 
sQÇJialj etiauxqnels ce paciie ne'pçjit îtp- 
jKHTter qu'un. ><pcourè imparfait ! Rien de 
ce qui estoa]*;|>o.av0ir d'une bonne liégi^. 
l^tien ^ riie pia^^era.ssi l'on veut , à jcnpn 
bonheur. Mais si avec cela le suis eniouré; 
de chagrins domestiques, si je suis assu- 
jetti à des accîdeiïs pèfsôririers, si la mala- 
die, si l'adversiié , si l'abandon devien- 
nent n;ion partage, que pourra le système 
politique contre de tels revers? . 

D'un autre cotéj^ il est possible que je 
sois si mal partagé des biens de la vie, 
que je me tr^^xwe assis au dernier rang 
avec la claâS9 nom^breuse des ouvriers; et 
d« ou]tiya.<eii»iPs à gtiges. C'est. le sort, de 
lamuliitad^^ Aï ai$ comment, peu susçep- 
ttblei alors d^toutes c0s idées. d'ordre'^ et 
d-harmonte sociale qui i)^ sont guere^ in- 
telligible: %ut ^pTift^ F^ti ex.e|K;^s., fau- 
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dra-t-il que je m'en contente , si la Reli- 
gion ne vient aussi-tôt à mon appui pour 
lïie confirmer de la part de Dieu ce que 
vous m'annoncez au nom de la nature ? 
rajoute qu'à l'époque d'une révolution 
semblable à la nôtre , ce concours e^ en- 
core plus nécessaire. Le peuple saura-t-il 
ârrtrément se borner dans ses vagues de- 
sirs ? Il a espéré gagner au changement, 
il le voudra sans *délai ; et si vous lui 
dites que le bonheur qui suit une nou»-' 
velle législation , après une aussi violent e 
secousse , ne vient pas tout-à-coup , qu'il 
ne peut êlre que l'ouvrage du lemps, du 
travail, de l'activité et dé l'industrie, si 
vous lui tenea ces discours , il ne vous en- 
tendra point. 

La, Religion , en allégeant nos maux , 
doit augmenter nos biens, et ne jamais 
les restreindre. Si elle nous exerce par 
des privations , elle doit avoir pour but 
de rendre l'homme plus maître de lui- 
même, et par conséquent plus heureux. 
Si elle nous ordonne , si elle nous dé- 
fend , tDutes ses xnaximes doivent avoir 

b A 



( 
i 



aô D£ 1^ RELIGlOlir 

pour terme final Dieu et la patrie ; parce 
que c*est-là tout le bonheur de l'homme 
citoyen. Loin de son esprit toute prati* 
que superstitieuse et vaine , qui , au-lieu 
d'élever nos âmes jusqu'à la hauteur de 
leurs destinées , les en feroit descendre par 
un culte bas et rampant. Loiu' de son es- 
prit celte double doctrine, dont une secte 
de docteurs Chinois a donné le scandale 
au monde , et ces associations mystérieu- 
ses , telles qu'on en voyoit à Eleusis et 
ailleurs, dont la fip est toujours de dis- 
tinguer les hommes des hommes. Que la 
loi religieuse soit une pour tous, ainsi 
que la loi sociale ; qu'elle ne cesse de 
nous rappeller à l'amour, les uns des au- 
tres, à la. mutuelle fraterniié, à la douce 
prévenance , à l'indulgence réciproque , 
à toutes les vertus dont la réunion fait 
la félicité des familles , ain^i que des par- 
ticuliers , et devient le gage le plus sûr 
du bonheur des nations. Alors la ReliT 
gion ne sera plus accusée ; elle redevien- 
dra ce qu'elle étoit dans son origine, une 
Religion de frères , un culte de'reconnois- 
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s 

sance pour l'Etemel, un culte' d'amour 
pour les humains (i). 



Second cahactêre de la Religio!^, 
dans son accord avec la politique. 

Elle doit consolider les droits de tous. 

C'est en vain que des publicistes mo- 
dernes , fiers d'un peu de savoir , et ne 
comptant pour rien toute l'expérience dçs 
siècles (e) , ont dit et ont écrit ^ qu'une 

(i) Quelques pljilosophes n'oeoutant que le sen- 
timent ie rindignation à la vue des abus religieux 
auxquels se sont livrés les peuples ^ ont voulu accu* 
ser la Religion de ne devoir son existence qu'à la 
crainte^ mais si nous remontons à Torigine mem* 
des peuples , nous y trouvons un autre témoignage. 
Far-tout la Religion des offrandes et des prémices 
se présente d'abord à^ nous comme culte primitif. Les 
superstitions ne viennent qu'îaprès. Par-tout c'est la 
reconnoissance et 1« respect profond pour le per© 
commun de la nature qui anime les sociétés nais-* 
tantes. V©yez le Culte Public , ci*a{)rès , Ire. partie-^ 
/6. discours, 

(i) TelU tst une des tx>alidies les plus incurables. 

&5 
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foîs le droit de tous Tcconnu et fondé sur 
la nature , il n'étoit besoin d'aucuri autre 
appui que de celui des loix pour conte- 
nir les peuples , pour assurer les proprié- 
tés, pour^ faire respecter les personnes. 
J'accorde à vos loix toute la perfection 
dont vous ne croyez pas vous-mêmes pou- 
voir les revêtir, et qu'elles ne peuvent 
en effet recevoir que du temps. Si ces loi>: 
ne portent pas avec elles un caractère 
religieux, et que le peuple puisse en sé- 
parer, un seul instant , le respect qu*it 
doit à la Divinité , il rie tardera pas à 
les expliquer à sa manière , et à les vio- 
1er ouvertement toutes les foi^ qu'il poy.rra 
le faire >ayeç impunité; 

Il n'y a qu'à éclairer les hommes , dites^ 

■ ■■ ■ I I M ■■ * I » > - ' l I ' * ' ' ^ ■ ■ I n ^ '* I n *ii ^ Il ■ ■ ^i 11 ■ I 1 ■■ I iM ■ I |i ■ m ^ 

\ 

i^ l'esprit huAiaixi , et iipp des causes ton jour» 
subsistantes de nos errour.s^ Cbfiqu? siècle abonda 
d^ins son sen^ , et veut avoir à lui seul plu^ dé lumières 
que tous les siècles ensemble, De-là rexpérlença 4o*> 
perés devient inutile aux enfans, et les mêmes sottis»^ 
fe renouvellent sur la te^re, * . 
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TOUS , et à leur pef^uadéi^ que leurs droits 
particuliers ne sauroiem jamais ét^e utië 
violation du droit général. Oui ^ sans dou- 
te; il est aiâé'de satis&ire par de tels 
argumens l'honnête citoyen ^ui a quel- 
que djroit à la propriété. ♦ mais il est mal 
aisé d^ persuader de mésie tous ces hom- 
mes agrestes et ignorans , qui , hors du 
principe religieux , poxirroient à leur tour 
vous embarrasser fort , s'ils vous interro^ 
geoient sur Tintai partage que vous lais- 
sez subsister dans les fortunes.' .Vous, leur 
avez dit : vos droits iront jusques-là , et 
ils n'iront pas plgi^ loin.. Vous leur avez 
ainsi parlé , mus à-la-fois par l'évidence 
des principes et par rassentimént de la 
conscience. Mais cette évidence,' cet às- 
sientiment , seront-ilsles^mêmesppur eux ? 
Que leur répondrie2>«voas ^ s'ils, vous de^ 
mandoiiCTt raison de cette coiùmûne fra- 
' ternit é dont iious aimons .tant à leur 
vanter les précieux avantages, et po.ur7 
quoi il. arrive,: qu'^iir dernier résultat.^ 
c'est toujours pour eux le même travail 
et la même pauvreté , et pour les au- 

M 
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tçesrj. loujôuT&le it>éme repdgiet l^xsém^ 
alDondjEuiçe . ( ] ). ;- . . .. • : 
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^ Xi),«HeiMreijx d^i ^oins le pauVre qui vit J'pin de« 

grandes cités, et^<jtii.n'a que des cbaumieres pour 

témoins de ses misferesj il partage ses privations 

avec les êtres qui Peïîtourent. H Éouffre J mais tout 

le 3liô]idé;sotrl^e']dtitott0l do ^fii , «t uii iraVàil qm 

lui ost cfmnfun, avpc »çf ^eiT|ibm)lç« , quoique sqi»*- 

vent plus . Tiénitjle , lui paroît moins- fâcheux. L*in- 

digent au contraire qui natbite les capitales vil ma?- , 

iîètirexix , hîblhs éiicdré' parce qu'il souffre que parce 

'^d'A voit 'l'ai8a^de;e!^' la fpfti^e étalétes xlévàni lui. 

La vue..;^er la g^ii|if&i^ ;lu:^aiue')et'«du. ^ftt,^ qat 

l'entoure, de l'opulence .et du luxe quirla aiût . 

l'agite , le trouole et lui fait m.ordre avec désespoir 

le lièiï social qui lé'captrvè'à de durs 'ti*av aux , 

loisque. tous les^bi^s., mbsiAésiilusn^eurS'^ tou8-'U« 

.plai^it^ Siemj^lentf^t^e dfejstinés auxr^cl^avll \^Y\ ^^9 

la Religion qui puisse être pour cet homme un suiet 

de dédommagement. Comnient enefl'et, hors de sa 

mprale j fere^- vous 'aisément aCôtoirrf à ceux qui 

fifoct^m pour ivôus loutvie' poids dtfjonr, qmUftBou^- 

jent «t, s^mQnt p9ur yoyf», et ne. recueiUtilt pn^^ 

comment leur ferez-vous accroire que l'état de so- 

ciété est pour eux préférable . à celui de nature ? 

C est' ëaris doute en .politique un mot facile à pro- 

^ncer qH« déltii-Kïi : il fatlt que 'sous uW boniié 

législation toos les* 'ci^yens. vivent beuienx à Irom* 

Vp des loix , et q^c leur iut^yêt paç^cuUer sf rjo* 
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A Dieu ne plaise cependant que je 
veuille prêcher ici Tifisubordination oïl' 
la servitude. La religion que j'invoque 
est une religion de liberté, de vérité, 
de justice, Elle ne prêchera pas la. con- 
fusion des fortunes et Tégalité absolue d^ 
tous les droits. Cela ne se peut ^dùns Tott 

r--^ . : f 

trouve constamment dans l'intérêt général. Mais au 
fond , ce mot , qui est si précieux pour tout homme 
(pii ^uit des droits de citoyen actif, ou seulement 
^i peut . y aisprrei: , d-erient insignf fiant pont celui 
çai n^ pas .même cette ,demie]::è e^périùic^,, ,poi^ 
celui qui n'a d'autre ressource que. celle tlft sps 
Was , ni d*autfe talent que ses forces physiques. Je 
passois' ave6' un ami' aii quai de la Grenouillère, 
Un portefaii mon toit lentement et avec eftort ïes 
bor^s de,^ la S^ne ; il portiit une énorme charge de 
buis floué SQU3 laquelle. Ugém^s^oit aSaisé. Unei eaa 
«aie et bourbeuse couvr^^t son viiace et découloit 
de tout son corps. H nous voït , il s'arrête : et d'une 
voix qu'èinixiidît" une- impuissante fureur :' tien , dit-il , 
à un .de. ses iiatnarades ^^t'griayîlsèit tristement avee 
^ai I regarda, ces \deuxJi^n^n€s-J^^ -^g^^l plus gra^d 
nia/ avions^nous donc fait 4 Ici naturfi , pour qu'ellu 
nousjit naître leurs bêtes de somme! Il y a dix ans 
^ue j*ai entendu ces terribleë paroles, dont, hélas ! je 
ii'ai encqre trouvé la solution que dans la religion dç 
l'Evangile, , N 



dre^ des toi^i^tés hutnainçs ; ce serpît^les 
détraire ; ee seroit led livrer à ibutes les 
foreurs de Taiwirchie; et les sonmelirè 
toi où lard au droit dii plus fort. Cèst 
ce que la voix p*r;suâsive de la Reli* 
gîon «nous fera mieux emendfe que' lés 
plusbea»*! préliminaires de loii.' Elle par- 
lera direclemem à noire cœur , elle mê- 
Jéra à tous les grands imérêtsdela société 
présente ceux de la société à venir. Aip^i 
çUe nous mettra éon^inuellexnent.sons le$ 
fegards du ciel et de la lerre : ainéî elle 
étendra nos vues , nosrappprts, nQ3 motifs. 
Âiilsi elle rçndra tous les citoyens çon- 
teais delà place que le ciel leur a gssig^ée^ 
Comm^ Arisilide, s'ils sent placés au der- 
nier rang, leur prerhiei* rv eau sera de ren- 
dre ce poste même , le plus recornmg.nda' 
ble de tous par une plus haute y e^tu. , . 
. Mais ,ne roubliojps pas) si la -R^igion 
coopère avec la loi à tout lé bien qiie la 
loi fait au:i hommes , elle doit encore 
^aller.plus loin^ et la. suppléer où elle ne 
peut atteindre. Le droit de tous , quoi- 
que étendue que vous accordiez à la loi » 
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lie peut être développé que d*iine manière 
très - incomplète par le législateur- hu- 
main. Les devoirs essentiels qu^il en, lûll 
sont renfermas dans une enceinte irpp 
étroit e^; et lorsqu'il n'a rie.]> Jq^issé à d§* 
sirer de <5e qni est au ppuvoi? des 1kw-î 
mes, il reste encore au dro^i /4^ touS4es 
plus belles prérogatives . dont il m'a rîea 
dit. De ce genre sont to^te^iies^oîjjigi.-* 
lions moralps qu'op ne peut •^•îger distant 
le juge, mais qui n'ensopst ,pas moia9 
«acrée^ aux yeux de la Bjeligion , telle 
que l'obligation au riche 4e soulager le 
pauvre de ^on supefflu ^ et l'obligation 
au pauvre de àe point en imposer au 
riche.' par de$ besoins trompeurs j telle l'o^ 
bl^jatipn id' empêcher likiiialédisance de 
nuire , . et la: caloxpnîe d!Dpprimer, L'on 
soutiendra qu'il, suffit; du ^^utiment naïut* 
rel pour ^jje bienfaiîjam, et juste , jem'exi 
doutç p&^„ du iQLpins à l'égard de quel-» 
quçs-u|is.; mais hors 4e' la ileligîon , qui 
le prescrira ce droit , de bienfaisance et' 
de justice j çomnie lin piéoepte que nul 
ne peut; transgresser ? Qui le rappellera* 
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à 1 dus les hommes comme un droit qui 
appartient à autrui , et dont chaciin est 
^ùr soi-même responsable ? — Les loix 
fl^Egyple condamnoient à mort tout ci- 
toyefn qui avoît pu sauver la vie à un 
citoyen ;' et qui ne Favoit pas fait. Mais 
quelle loi -cdftdaînnera au même supplice 
eelui>qui laiisse attenter de sang froid à 
des biens incomparablement, plus chers, 
à riionneat'O^ à Viiînocenfce de son pro- 
chain ? Vous avouez que la législation 
humaine ne Va pas jusques - là ; avouez 
donc aussi qu'une religion esl^cessaire 
pour consolider les droits de tous. 
. Pour consolider les droits et non les 
abils ; non les préteniions exagérées deà 
partis , non 1^ tyrannie des fiches oti rin- 
^subordination des pauvres. Que toiit ce 
qui est juste, bon et équitable ; selon le 
vrai droit de ; nature , se retrouve dans ses 
saintes maximes; et que rien .dé ce qui 
est contraire au droit imprescriptible des 
hommes n'y soit eiiseigné. Que les oppres- 
seurs des nations y lisent Farièt qui les 
•ondamne , et ique les sauveurs 'des peu^ 
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pies y soient bénis. Qu'à ceux qui con- 
voilent les droits de leurs frères , elle prér 
sente un continuel sujet d^épouvante , et 
à l'homme qui n'est point trompeur , ua 
sujet immortel de louanges et degloire* 
Alors l'amour ou la crainte du souverain 
juge rendra le nombre des crimes secrets 
plus rares sur la terre ; chaque citpyen 
reposera. plus tranquille à Tombre des loix 
divines et humaines, qui veilleront en- 
semble pour sa défense. . 



Troisième caractère de la. Religion ^ 

-DANS sus ACCORD, AVEC LA POLITIQUE. 

Elle doit concilier la liberté et VégaUté de 
tous l cufec V ordre et la subordination 
nécessaires dans Vétat de société. 

Quelle soudaine Révolution s'est opérée 
en France, et qili pourroit en c^^lculer 
les heureux effets si les peuples savoient 
être libres ! Mais qui pourroit de uxème 
envisager sans effroi la cause déplorablç 



So DE LA RELIGION 

de nos malheurs , si , appelles à une sage 
liberté , nous venions à la confondre avec 
la licence; si, renversant toutes les idées 
d'ordre et d'harmonie sociales , nous vou- 
lions être tous égaux à la manière des 
brutes, sans subordination, sans religion 
et sans chefs ! Et qui osera dire , après 
avôif lu la plupart des écrits imposteurs 

. qui se répandent dans le public depuis 
plus d'une année , qui osera dire , après 
avoir entendu rapporter tous les pilla- 
ges , toutes les destructions , toutes les vio- 
lations des propriéfés et des personnes, 
arrivées dans les provinces, après avoir 

. été le témoin dans la capitales de ces scè- 
nes d'horreur que désavouera éternelle- 
ment notre histoire ? Qui osera dire à la 
vue de tous les moyens dont se sert l'im- 
piété pour exposer à la dérision , à la 
haine et au mépris tout ce qu'il y avoit 
eu jusqu'à présent de plus saint et de 
plus respecté' parmi les hommes ! Qui 
osera dire que ce n'est point là le sort 
aflFreux qui nous menace , et qu'il est temps 
de prévenir encore le despotisme de la 
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multitude .^ la subversion' de ious les prin- 
cipes , le désir d'innover sans fin , rem- 
portement des esprits au^ddà des bom©»: 
posées , et une foule de maux plus into* 
lérables , d'où s'ensuivroît bientôt le ren- 
versement entier d^ la constitution et ce-. 
lui de Vi^inpiT>e (t). 

Mais que Terreur seroit grande, si au 
milieu d^ qet étrange ébranlement , Ton 
croyoit pouvoir tempérer F ardeur des peu- 
ples et étouffer leurs diverses passions , 
soit en le» conjurant par des vœux , soit 
en les intéressant par des décrets ! Si vous 
n'intéressez en mémé-temps leur religion ^ 
vous n'en obtiendrez jamais ni soumis- 
sion ni patriotisme assuré. Plus un peu- 
ple est libre, plus il a besoin de ce frein 
puissant, sans lequ^ les* nouvelles loix 
ne seront pas plus respectées qu« les an- 
ciennes. Sans cesse inquieis et agités, les 
hommes porteront autour d'eux leurs avi-. 
des regards; ils consulteront la force de 

• 

• • • • « j 

.(i) E^ q^aud les sage» parloient ainsi , leurs discoiurs 
n'étoieot point çm^ndus ! 
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leurs bras, et s'ils ne la voient point en 
proportion avec le produit qu'ils en reti- 
Tcnt, iTenvie et la jalousie entreront aussi- 
tôt dans leur ame , et avec ces passions fu- 
nestes , le désir de prendre sur autrui ce 
qui leur manque d^aisance et de ' fortune , 
ou cet autre désir d'abaisser totri cequî 
s'élève, d'humilier tout ce qui "prospère , 
de perdre tout :ce qui fait ombrage; 

Hàtez-vous donc , législateurs , hâtez- 
vous d'accorder votre appui à la "Reli- 
gion , si vous voulez qu'à son tout la 
Religion protège vos décrets. Hâtez-vous 
de rendre la souveraine justice et la soiir 
veraine équité respectables aux peuples; , 
si vous voulez que les peuples les res- 
pecient dans vos loix : hâtez- vous enfin 
^'assurer leur foi en Dieu , si vous Voulez 
qu'ils croient encore à leurs chefs. 

Il nous faut une religion qui, en nous 
rendant raison du gouvernement de la 
Providence dans l'ordre de la subordina- 
tion sociale , nous défende également d'une 
soumission servile et d'une liberté effré- 
née, qui nous répète plus souvent de la 

part 
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part de son Auteur, que nous sommes 
tous frères; que tous sont é^aux aux yeux'^ 
de TEternel , comme aux yeux de la loi ; 
et que s'il ne nous est pas donné dams 
celte première partie de parvenir à la li- 
berté, à l'égalité parfaites 5 ces deux biens 
ineffables ne seront pas perdus à jamais 
pour nous, et que nous les trouverons émi- 
nemment dans une seconde partie. 

Il pous faut une religion qui soi*t une^ 
éternelle barrière au desrpotisme ; qui éleV^è' 
incessamijient nos a:mes; qui les garantisses 
à-la-fois de toute sorte de serviiude , de la 
servitude des. passions ,' coilime de la ser* 
vitude des hommes et des choses; qui nous 
enseigne que celui-là seul est véritable-' 
ment libre , qui sait se vaincre lui-tïiéme , 
résister à ses penchans , s© sacrifier lui- 
même pour les autres. 



L. 
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Quatrième caractère delà Religion, 
dans son accord avec la polltlqve. 



Elle doit assurer la Constitution de VEtat 
sur la base la plus \solide.' 

11 tie suffît pas , pour régénérer un peu- 
ple , d« le révQjuiionner ; il ne suffit pas 
de lui donner u^e plus grande idée de 
son pouvoir , et de le lier à 1^ défense 
commune par une fédération armée dans 
tout TEmpire. Ces moyens si puissans pour 
1^ corïservatioii[ , laint qu'ils soi)t unis au 
principe religieux et moral,, deviennent 
rtenribles pour la; de^trueiion ^ quand les 
peuples. se laissent amollir par le vice. 
Témoins ces fiers Romains, qui étoient 
armés comme nous, qui avoient comme 
nous des soldats-citoyens et des munici- 
palités , et au-dessus de nous un patrio- 
tisme plus ancien , et qui ont fini par être 
esclaves , parce qu'ils ont fini par se cor- 
rompre. 
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Il ne faut pas nous le dissimuler, nous 
avons fait d^éirangôs progrès dans la cor- 
ruption depuis quelques années que nous 
étions environnés de toute part de tout 
ce qui peut pei:vertir un peuple et éner- 
ver son courage. Faut-il Timputer à une 
politique insidieuse , ou ne s'en prendre 
qu'à la mollesse de l'ancienne Cour ? Rie» 
n'avoit été oublié pour étouflfer en nous^ 
s'il étoit possible, jusqu'à la semence dé 
la vertu* x ' 

Si donc à présent à la pente déjà don- 
née , on ajoutoit celle d'une plus grande 
licence sous le nom de liberté; si l'on 
n'arrétoit dans sa source le dessein insensé 
des impies ; si par une éjjucation plus con- 
forme à la raison et plus utile à la pa* 
trie , l'on n'inspiroit à la jeunesse dp tou^ 
tes les classes de plus dignes penchans (i) ; 



. I 



«u> 



(i) n lïlei paroît moins utile que des enfahs des^ 
tinés à des vocations diverses » reçoivent une éduca- 
tioii semblable. Ne seroit-il pas plus avantageux à la 
société en généta^ et aux familles en particulier , qum 
ebaque vocation eut ses académies , où cba(pie enfant 
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^si par-dessus tout, la Religion, comme 
la règle première des mœurs, ne repre- 



pût mieux se pénétrer ^es goûts , des âfiTectlons et 
des talens qui convijennent à l'état auquel il est ap- 
pelé ? Ainsi les grandes villes commerçantes auroiént 
des collèges de commerce ; les campagnes , des col- 
lèges d'agriculture ; la marine et le militaire perfec- 
tionneroierit 4es écoles qu'ils ont déjà. Dans cliaquo 
collège , la Religion seroit également enseignée comme 
l'étude première de. tous les pitoyens; mais- sous le 
rapport plus particulier des autres études j ainsi ^an$ 
les collèges agricoles , les jeunes élevés recevroient 
des leçons historiques et pratiques d'agriculture. Us 
s'instruir oient de préférence de tout ce qui a pour 
objef^la manutention .des ^tçrres , et leur iftieilleure 
économie. C'est vers ce but final ^^ l'on dirigeront 
leurs naissantes vertus , leur zelo , leur émulation , 
leur jeune euthousiasmé. C'est vers ce même but que 
l'on rameneroit toutes leurs autres connôissànces. La 
physique, les mathématiques, le dessin, l'histoire 
naturelle ainsi considérés , leur prépareroient pont 
l'avenir, les plus utiles jouissances, comme les belles- 
lettres les plus agréables délassemens. La Religion 
serviroit à les confirmer dans la même philosophie. 
Elle releveroit admirablement à leurs yeux les avan- 
tages de la vie champêtre , ses douceurs , ses délices. 
O combien une pareille éducation , si elle étoit se- 
'ttondée par d'habiles maîtres^ rendroit à chaque citojeA 
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noit ses droits sur le cœur des hommes , 
les hommes )sxir -tout placés au prëmî'er 



sa vocation plus ckere ! Combien elle contribueroit 
à la félicité des hommes ! Elle vaudroit sans doute 
mieux que celle qui se pratique dans nos institutions 
modernes , où. les enfans dépensent beaucoup pour 
ne rien apprendre da ce qui doit être praticable à 
rhomme social , où tout leur vain savoir n'aboutit 
qu'à leur inspirer des goûts quelquefois plus dispa- 
rates à la vie qu'ils doivent men«r dans le monde, 
et qu'à les dégrader dans leur pliilosopliie en leur 
donnant tous les vices de la vanité , de la légèreté , 
de la frivolité ; ce qui multiplie si fort ensuite dans 
no§ villes et dans nos campagnes le nombre des êtres 

nuls et oisifs ; ce qui fait que tel' homme dans la vie 

y- 

rurale , s'il y a voit porté une morale pure , le zèle 
des bonnes études et 1 amour de la patrie , eut pu 
honorer son pays , sa nation , ou même l'humanité 
entière, en travaillant pour le progrès des arts, «n 
correspondant avec les sociétés savantes -en multi- 
f ses expériences agricoles , ou seulement en 
servant ses concitoyens par l'exemple de ses vertus ^j 
par son dévouement à l'intérêt public; ce qui iait , 
dis-je, qu'un tel homme v^e rapportant souvent de 
ses premières années qu'un corps usé , une ame ré- 
trécie et un sepiicisrae déplorable , devient aussi con-. 
ta'gieux aux mœurs champêtres, par sa doctrine et 
^ ses exemples , que fâcheux à lui-mcme par Fennui , 
la peine et les remords qui accompagnent ses jours^ 



\ ' 
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rang , et qui vont former ropinîon publi- 
q^gte de nos cités (i) : ah ! qui oseroit ré- - 



7e fais dépositaires de ma pensé* , si toutefois elle 
mérite de survivre à la réflexion , le petit nombre de 
sages qui ont trouvé assez d'énergie dans leur ame 
pour suppléer à leur première éducation ; et ceizi-là 
sur - tout , qui transportés , jeunes encore dans le<s 
moindres cités , s'y sont maintenus libres et indépen- 
dans de petite^ passions , de petits intérêts , commo 
j'en connois qui ne changeroient point leurs vie tran- 
quille pour tout le tumulte des capitales, et qui pré- 
fèrent leur modeste solitude aux palais fréquentés des 
riches et des grands. Hommes estimables, vous con* 
noîtrez aisément tout le pri^t d'une pareille éduca- 
tion , la plus propre , sans doute , à vous attacl^er 
vos enfans , à leur rendre vos propriétés obères et 
sacrées, le séjour des campagnes préférables à celui 
^es cités , et à les conduire dans la voie du bonbeup 
par celle de la vertu. 

Appliquez à présent ce que nous disons des édur 
cations agricoles aux divers genres d'éducations, vor.s 
lious trouverez conformes *n cela même à tons les 
grands instituteurs de l'antiquité. Existe-t-il en effet ^ 
une méthode plus assurée pour donner à chaque genr« 
d'étude son entier développement ; pour rendre les 
goûts plus constans et plus invariables , et lea hom- 
gmes plus contens de l'état où le ciel les a mis j pour 
préparer une régénération plus prochaine, pins dura- 
i>1e et un» harmonie sociale plus solidement établie? 
(l) La Religion négligée dans le premier sge, toutes 
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pondre alor^de la dui:ée de cet empire ? 
Les annales des^iecles nous montrent-elles 
uii seul peuple esclave de ses passions^ 



les ^passions ne tardent pas à prendre racine dans 
rHoinine naissant. Elle» croissent et se fortifient avee 
lui , parce cpi'il n'y a plus rien qui les gêne ej: les 
contrarie. Quels peuvent donc être les fruits d'une 
éducation qui ne porte pas sur ramout et la crainte 
de Dieu eii même-temps que sur celle des loix ? Ceux 
dont nous sommes les tristes témoins dans les miirs 
de nos collèges , et souvent dans l'enceinte de nos 
propres, maisons ; une dépravation de moeurs ^ qui 
prévient les années ^ qui tue l'homme dans son ber- 
ceau , et étouffe les générations dans leur germe. Et 
l'on trouve desi instituteurs , des pères eux - mêmes 
assez barbares , assez dégénérés pour élever leurs en- 
fans dans le mépris de tous les cultes! Us veulent 
en former de grands philosophes , en leur apprenant , 
com.m.e ils disent , à s'élever au-dessus de la Religion 
et de la croyance vulgaires ,. et ils n'en forment le 
plus souvent que des hommes pervers , à qui ils ont 
le rare avantage d'avoir appris les premiers à ne plu» 
crdire à la vertu , en détruisant à leurs yeux l'édifice 
qui la porte. Souvenez - vous , a dit un philosophe , 
souvenez-vous de ces Indiens qui font porter le ihohdo 
sur un grand éléphant, et puis l'éléphant sur mi* 
tortue, et quand on leur demande sur quoi pose la 
tortue , ils ne savent plus que dire.... Vous ferez de 

C 4 
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rang , et qui vont former ropinion publi- 
H¥^i ^® iios cités (i) : ah ! qi^i oseroit ré- - 

/ 

I 

DTê fais dépositaires de ma pensé* , si toutefois elle 
mérite de survivre à la réflexion ^ le petit nombre de 
sages qui ont trouvé assez d'énergie dans leur am.e 
pour suppléer à leur première éducation ; et ceu'x-là 
SUT - tout , qui transportés , jeunes encore dans le's 
moindres cités , s'y «ont maintenus libres et indépen- 
dans de petite^ passions , de petits intérêts , comme 
j'en connois qui ne changeroient point leurs vie tran- 
quille pour tout le tumulte des capitales, et qui pré- 
fèrent leur modeste solitude aux palais fréquentés dc$ 
riches et des grands. Hommes estimables, vous cou- 
. noîtrez aisément tout le pri?t d'une pareille éduca- 
tion , la plus propre , sans doute , à vous atiaclf er 
vos enfans , à leur rendre vos propriéxés cberes et 
sacrées, le séjour des campagnes préférables à celui 
fdes cités ^ et à les conduire dans la voie du bonheup 
par celle de la vertu. 

• Appliquez à présent ce que nous disons des édu<r 
cations agrifcoles aux divers genres d'éducations, voua 
lious trouverez conformes en cela même a tous les 
grands instituteurs de l'antiquité. Existe-t-il en effet ^ 
une méthode plus assurée pour donner à chaque genre 
d*étude son entier développement ; pour rendre les 
goûts plus constans et plus invariables , et lea hom- 
gmes plus conlens de l'état où le ciel les a misj pour 
préparer une régénération plus prochaine , plus dura- 
y\e et un« harmonie sociale plus solidement élablle? 
(;) La R.eligion négligée dans le premier »ge, toutes 
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pondre alor^de la durée de cet empire ? 
Les annales des^siecles nous montrent-elles 
un seul peuple esclave de ses passions^ 



les ^passions ne tardent pas à prendre racine 'dans 
rhomine naissant. Elle»" croissent et se fortifient avec 
lui , parce <pi'il n'y a plus rien qui les gêne, ei les 
contrarie. Quels peuvent donc être les fruits d'une 
éducation qui ne porte pas sur raniout" et la crainte 
de Dieu eii même-temps que sur celle des loix ? Ceux 
dont nous som^mes les tristes témoins dans les mûrs 

4 

«le nos collèges , et souvent dans l'enceinte de nos 
propres^ maisons ; une dépravation de mœurs ^ qui 
prévient les années, qui tue l'homme dans son ber- 
ceau , et étouffe les générations dans leur germe. Et 
l'on trouve desi instituteurs , des pères eux - mêmes 
assez l^arbares , assez dégénérés pour élever leurs «n- 
fans dans le mépris de tous les cultes! Ils veulent 
en forrater de grands philosophes , en leur apprenant , 
comme ils disent , à s'élever au-dessus de la Religion 
et de la croyance vulgaires ,. et ils n'en forment le 
plus souvent que des hommes pervers , à qui ils ont 
le rare avantage d'avoir appris l«s premiers à ne plug' 
crôité à la vertu, en Ûétruisant à leurs yeux Fédifioe 
qui la porte. Souvenez - vous , a dit un philosophe , 
souvenez-vous de ces Indiens qui font porter le moiida 
sur Tin grand éléphant, et puis l'éléphant sur nnt 
tortue, et quand on leur demande sur quoi pose la 
tortue , ils ne savent plus que dire... Vous ferez i* 

c 4 
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qui ait su long-temps se conserver libre 
sur la terre, uh seul peuple qui ait cessé 
d,é respecter la Religion delà J)atrie / et 
qui : ait respecté long -temps le serment 
qu?il a fait sur ses, ' autels de lui étro 
fidèle. 



ÇlN,QUlEME CARACTjailE DJE LA ReUGION, 
. DAN5 SON ACCORD ^VEC LA POLITIQUE. * 

Elle doit sans cessée ndmrir dans Vame des 
citoyfens V amour dé là patrie , les sentie 
mens nobles et généreux y le dévouement 
de Vintérêt particulier à V intérêt général. 

S'il est une religion sur la terre qui 
rappelle les Hommes à une origine com- 
^nune, à la descendance d'un mçme père, 
à une même immortalité , une religion 
qui établisse parmi les hommes un heu^ 



Famotir de la vertu , de l'amour de la patrie la bas» 
de votre éducation ; mais sur quoi ferejB-voua portev 
cette* base ? 
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reux concert de services et de bienfaits , 
qui élevé incessamment leurs pensées aux 
grandes choses , qui leur répète à chaque 
instant qu'il est beau de se sacrifier cour 
ses frères : une religion qui ne veut point 
qu'il y ait des misérables dans son sein 
qui ne soient consolés, point de paiivres 
qui ne soient secourus ^ point de foiblçs 
qui ne soient protégés : une religion 
dont toutes les maximes , tous les exem- 
ples sont une continuelle leçon de dé- 
vouement de Tintérét particulier à Fin- 
térét général ; une religion enfin qui fasse 
un précepte à ses disciples de s'aimer les 
uns les autres , et qui renferme en ce seul 
mot tout le sommaire de sa loi. S'il existe 
une telle religion » sur* la terre , certes , 
elle convient souverainement à un peu- 
ple pour qui l'amour de la patrie n'est 
point uii vain nom ; et par-tout ailleurs 
elle ne pourra faire aux hommes qu'un 
bien partiel et limité. Placez-là dans un 
état vieilli par la mollesse ; enchaînée 
par des abus sans fin , elle y sera comme 
dans un terrçin sec et aride. Elle y tom- 
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bera dans le dépérissement et la langueur; 
et à proporiion qu'elle y perdra au-dei- 
hors de son éclat et de sa majesté , elle 
y perdra devant le peuple de sa con- 
sidération et de son respect. Majîs que 
cette même religion soit régénérée, en^^ 
semble aveoF^tat, et aussi-tôt ses prin- 
cipes divins , sa morale fraternelle , son 
noble désintéressement vaudront tout leur 
prix aux yeux de la patrie : ce sont des 
hommes citoyens qu'il lui est pins aisé 
de persuader et de convaincre. C'est au 
milieu du vrai patriotisme et des sen^ 
timens généreux qu'il enfante, qu'elle 
prend tout son essor. C'est - là qu'elle 
trouve de vrais disciples , c'est-là qu'elle 
n'enseigne point en vain les sublimes 
vertus. 
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Sixième caractëre de la Religioïî / 
dans son /ccokd avec la politique. 

Elle doit donner une continuelle assistance 

aux hçnnes mœurs. 

La loi humaine est cnconscrite par. des 
bornes trop étripites. Elle ne peut com- 
mander dans le secret des familles , en^ 
core moins dans le âecret des cœurs , et 
jusques dans les actions qui sopt soumi-^ 
ses à son influence, elle demeure sans 
pouvoir toutes les fois que l'homme peut 
échapper à ses regards. Ainsi Tes vertus 
et les vices qu'elle ne voit point , .elle 
ne sauroit ni les récompenser ni les pu- 
nir : ainsi elle ne considère jamais que 
l'homme extérieur el de représentation , 
et rhomme intérieur elle rabandonna à 
lui-même et au s^ul mouvement de sa 
volonté. 

Il seroit cfependant du plus grand inté- 
rêt de l^ patrie que le citoyen fût^^tou* 
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jours surveillé par la loi , lors même qu^il 
ii*est plus sous son inspection publique. 
Voudroit-on ge récrier contre ce principe 
sévère ? que l'on fasse attentipn , que les 
bonnes ou. mauvaises qualités sociales de 
l'homme ne sont" que le résultat de ses 
mœurs domestiques , et que c'est la con- 
science qu'il se fait dans les actions les 
plus cachées, qui dévient ensiiiie pour lui 
la conscience de l'homme public et du ci- 
toyen. Ce n'est donc point à tort , que la 
patrie a des droits sur tous les instans de 
la vie et qu'il lui importe de la surveil- 
1er, soit par un ageïit public , soit par un 
agent secret d^ny toute la suite de ses ac- 
tions , je dirai volontiers de ses pensées. 
Ses loix\ ses juges , ses tribunaux : voilà 
son agent public. Mais quel sera son agent 
secret , si ce n'est une religion qui pénè- 
tre l'homme de la toute présence de Dieu, 
qui lui interdire jusqu'à la pensée du vice. 
Ilendez-nous cette Religion plus respecta- 
ble, et les bonnes mœurs, protégées par 
une bonne Constitution , ne tarderont pas 
à rénaître. Toutes ces choses vont ensem* 



A V X L JE G 1.8 L A TrE V 11 S, J^ 

ble , et se prêient un mutuel secours. C'est 
pour les avok ou sépafée»" ou confon- 
dues, que nos publicistes ont si souvent 
erré dans ledrs conséquences ^ lorsqu'ils * 
ont prélendii qu'il sursoit des seules loix 
civiles sagement ordonnées pour rendre 
les peuples* vertueux et bons; lïls brit cité 
des exemples, pour appuyer leurs doctri- 
n^. Nous ne les récusons pas ; mais ces 
exemples, tirés des peuples^ àncieiïs , ne 
nous disent-ilè pas d*uné voix assez éner- 
gique , que les mœurs de ces peuples si 
justement vantés , ne prospéroient en effet 
que par l'heureux accord dfe la religion et 
de îa politique, qui se servaient' l'une à 
Vfiutrede soutien et d'appui ? 
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remords avec leur existence, que vous les 
aarez punis selon leurs atientats. 

Il eut suffi à un sage d'assister à cette 
délibération du Sénat pour prédire la ruine 
prochaine de Rome. 

Quand en effet un peuple est parvenu 
à douter du rapport, essentiel qui existe 
entre la vie présente et la vie à venir; 
quand il se voit tout entier circonscrit et 
limité par le temps ; quHl ne voit plus 
rieii d'assuré au-^delà; qu'aucune de ses 
actions secrètes neltii paroît plus méri-' 
ter l'attention bienveillante d'une Provi- 
dence ■ paternelle ; qu'il ne connoît plus 
d'autres >uges de ses propres actions que 
lui-même, d'autre règle du juste et de 
l'injuste , que celle que les hommes ont 
faite..... Alorâ tous les liens de la morale 
sont rompus, et il ne doit plus exister' 
d'autre pouvoir sur la terre désolée, que 
celui de la force et de la tyrannie. Alors ' 
la vertu , si elle ne mené point à la pros- 
périté , devient moins chère à ses ado- 
rateurs ; et Brutus mourant s'écrie : O 
malheureuse vertu y je te croyais quelque 
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Septième caractère de la Religion j 
dans son accord avec la politique. 

Elle doif prêter incessamment wi motif su^ 

blime à la loi , et ajouter jusqu^à Viu-' 

fini , soit au triomphe et à la gloire des 

bons citoyens , soit à la honte et à Vinfâ^ 

TiUe des méchans. ' 

' • • ■ \ 

Dans les derniers temps de là républî* 
que Romaine , on vit «'élever cène ques- 
tion dans le Sénat : s*il falloit ou non in- 
fliger la peine de mort aux ennemis de 
la patrie ? L'on conyenoit que la peine 
étoit encourue devant la loi. Mais ceux 
qui cherchoient une raison de lenteur, 
trouvoient le supplice trop léger pour un 
crime aussi détestable. Si la mort, di- 
soient-ils , n'est que la négation de la vie , 
quel mal faites -vous aux coupables en 
les enlevant tout-à-coup au sentiment de 
leurs crimes ? C'est en prolongeant leurs 
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remords avec leur existence, que vous les 
aurez punis selon leurs atienlals. 

Il eût suffi à un sage d'assister à celte 
délibération du Sénat pour prédire la ruin» 
prochaine de Rom^. 

Quand en effet un peuple est parvenu 
à douter du rapport, essentiel qui existe 
entre la vie préseine et la viô à venir; 
quand il se voit tout emier circonscrit 0t 
limité par le temps ; qu41 ne voit plus 
rien d'assuré au-delà; qu'aucune de ses 
actions secrètes ne. lui paroît plus méri-' 
ter l'attention bienveillante d'une Provi- 
dence • paternelle ; qu'il ne connoît plus 
d'autres juges de ses propres actions que 
lui-même, d'autre règle du juste et de 
Tinjuste , que celle que les hommes ont 
faite.,,.. Alorà tous les liens de la morale 
sont rompus, çt il ne doit plus exister' 
d'autre pouvoir sur la terre désolée, que 
celui de la force et de la tyrannie. Alors' 
la vertu , si elle ne mené point à la pros- 
périlé , devient moins chère à ses ado- 
rateurs ; et Brutus mourant s'écrie : O 
irialheureuse verta y je te croyais quelque 
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chose y et maintenant je vois que tu n^es 
rien ! ,\ - ,. . . • • ' 

Si 4onc un pareil renversfemem de piln- 
Qp^ ^nenadoit aujoT^rd'hui notre France ; 
si le seniiinent religieux et les vérités pre- 
mières qui Raccompagnent venoient à per- 
dre de leur . prix aux yeux des peuples ; 
si ridée de Timmortalilé venoit à .s'effa- 
cer peu-à-peu. dei l«ur esprit ; s'ils ja6 don^ 
noient plus à leur patriotisme que Tirité- 
rêt du niomenl ; s'ils n'admetioient plus 
ni .société , ni frat^rrtité , ni. amitié , ni 
àxir^ au-delà du tombeau; si un sémlDla- 
ble désordre moral i et oit; encore . entretenu 
ei e^icité par le désordre politique, pajr 
le délire de quelques-uns > par la corrup- 
tion du plus grrtnd.nonibre.... U ne .suffi- 
roit pas .alors de rappeller les peuples à 
l'axnour du devoir, pour les y soumet- 
tre, il faudrôit premièrement. les rappel- 
ler. à l'amour du Souverain bien, comme 
au principe . d'où lout devoir émane, -et 
à unç jusiiçe éternelle qui punit tôt ou 
tard des. trapsgresseurs de la loi. Il fau- 
droit qu'avec une telle croj^'ance, tout* 

\ homme 



AV% L É G I S,L A t E U 11 S. 4g 

homme fût profondépaent convaincu, que 
la lâche qui lui est imposée pày la société 
est la même que celle que la Pravidence 
lui io^pose.:, i^t que ([J^Tlà,, ;il s^enpuij quQ 
ce n'est ni le riche, ni le pauvre, ni 
celui q]Lii occupe le monde de sa renom- 
mée,. ni celui qui vit obscur ét/caicl^é;^ 
qui se prépare àr lui-même un sort plus 
désirable ; mais celui qui jreûiplit le mieui! 
sa . tâclie de citoyen , celui q^î ne- pet(J 
jamais de vue dans ses actions, qu'il est 
l'homiQe de la divinité aii^si que deJta so*» 
ciété , et le factionnaire, de- la Providence 
ain^i que celui d0^^ lai, patrie. 

Et vainement: à ces principes .qui en*^ 
noblissent tous les devoirs, qui éleve^at 
to^s li5s sj^ntimens » qui donnent à toutes 
les classes de citoyens un graùd caractère • 
vainement on leur . substitueroit d'autres, 
principes de pure législation; vainem^Ujt 
on ^ssayeroit de cpijiduir^ içs l^omm^es.pair 
la voià seule de l'I^onueur et de laihoute^, 
on décoreroit leurs ymus, on flétriroi^ 

H 

leurs vices, on essayeroit de les rendref 
plus tributaire de l'opinioii. f 

Tome /. à 
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L^opinîon pubjîqtie ne peut rien sur les 
actions secîreies.- 

L*opîtiîon publique ne peut' rii rééom- 
J)ensern5 punir que dans une inèsuretrès- 

"bomëe. • ' • ' ' ' s'' 

... , , 

L'opinion publique ne voit ei: né jugé 
<|u:e paT les passions de la miiliiltide qui 
ii*ési pas toujours èxçmpie d'erîneur ; ainsi 
Ite gens dé bien eu sont quelquefois les 
viôtîme» , lorsque les hypocrites pèuveiit 
la sëduîréi ^ ^ i- : 

L'opinion publique ne peut pas toujours 
tenir compte ^dës éfForis. C'est d'ordinaire 
sur le succè», réglé* très-incertaine, qu'elle 
décide dii mérite ' ou du démérite des 
Rôïàmes. 

"Lors mêine qtie hous ttouvohs dahsTo- 
pînion publique, une estimé et une gloire 
qùî nous fla'ttèr, nous ne pouvons en jouir 
d^iis toits leis'iëmps , ni dans tous les lieux-. 
11 'Suffit à l'homme privé de changer de 

dômicUè , pour perdre souvent tôlit le 

. ■ • . .. > • . 

prix de cette récompense. L'opinion pu- 
blique a pett dfe valeur pour l'hoin'mé 
isolé de la société', pour les citoyens 
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sdumis'à dfes travaux ser viles , d'od il Té-* 
stdietïjisaBDé^^inaycn aie pedt ètrie regardé 
èomnie universel , ni en politique , ni en 
meralé. ' 

. ^Icj^ atrôp de mn^us! divers» «semés sur 
leslpsi de la vie ;• irôp de secreies almèr- 
îiitttéâi,^ ^t ropifiioa ptibliijue a trop g0iî 
âe ijiouvoit' sârles diverse» afFetetions^ dc^ 
Eams^ pour éi* «àïtrier ^geule^ •, l^impa>i 
Ymxt^^i'^e dég^v ei l?epnui f et je ne 
fittlîiolis^ pas», ôï je v:p4ilo4g rappelles tout le 
vuide que Topinion laisse, après elle danà^ 

< 

la motttle? ^ " > > V ' 

iJisbnSrlè donc avec vérité, Topinion 
piibliqntte & uh grand prix, mii^ ^ui ne 
suffiu^as àriïoûitne; il faut nous la gÔïI- 
server ;^ette salù^àir^ opinion iooiàf^mfe xin 
dêft^lus puiâs^ns Uîpbilès qui Yioas gou- 
verpenî i mais 'il ne faut pas l'tteol^.' 11 
faut plutôt Taider, la sanctionner et la 
pefffeoUbnner'pàf les^entimens que la -Re- 
ligion inspire.' C'est aiifci que tous leslé^ 
gi«lateur8 ont fait. Qiiând Jls ôiit voulu 
donner à leuts loix niDinorcif plus 'su- 
blime ùx plus 4Ja portée de Toias^ llsf^î^nt 

d a 
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j>ojnt laissèv derrière ;eux la/ croyance* ide 

tous les peuples. Ils oiit égaleflDj^t> re- 

Gonhu . un. juge suprême ^ et un .tribunal 

après la mon, devant qui toutes les ac-? 

lions deârm^orteU sqnt responsables; Çeiqui 

a fait penser à quelques-uns qnfc la VRe-* 

lôgion^ devoit son Q^ig^inieià là politique. 

IJs 3e sont trompés. Xe sentiment ^aJfiml- 

mortailité est naturelle t^usles JicwDamWiiî 

cepx-là mêmeiqulne vivent point^^eniSOi-t 

ciété, et qui ne ednnur^nt jamais léi^tidi 

de législateur. . , . ' -• : '-•[■:/ 

Rendez-nous plus respectable Ifeopre-* 

mier dogme de la nature; Hrfjeut seul lïoua 

servir de dédommagement dans t^itatesA^s 

peines secrètes de la yie; ei idana toutes 

les occasions. où le public a les yçodc ^uv 

no^s^.il ne peut qu'épurer no trç:izieie., 

et nous ifiispirçr un dévo^ùement p^n^^par* 

fait.' .• i. .. * . • ./ j\. i'M li'^' 

4. 

. Plus les hommes seront -profondément 
convaincus qu'il existe ,une vie. à ^ venir, 
où 1^ récompenaesi^, cotsiâiet les chàlin 
mens ^ serotit sans bornes , oà :les pensées 
lï^êi^e de^homoieft«eront.)u^ées , oùleuri 
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désirs jfoiir le bien ^ quoi^u'impl'uissans ,; 
teù^vvont leurs jtistés salaires i où tbule» 
les* injustices que la société tië peut au 
éviret^ou réparer ici-ba* seroat rstôbeiées ; 
plus ces vérités comolames pour* les bbiis ^ 
et terribles* pou* les méchans v seront -pré- 
cliées et rendues croyables par une Reli- 
gion mainte j et pins la patrie y gagnera 
des citoyens vertueux et fidèles ; plus les 
hommeis^ seront Henreux chacun: dans^ leiir 
état, par l'idée -d'ui^ avenir qui doit en 
adoucir les charges , en relever les moin- 
dres devoirs, en embellir tous les rap- 

... \- 

ports. Alors le sentiment de rimmorfâ- 
lité ajoiLtera quelque chose dé divin' à 
Tamour de la patrie , et à lodteè lè& af- 
fections généreuses que cet p-ipjpur ii?^pi- 
re. Si tout de voit se termi:per,à c^ttéso^ 
ciété passagère. Ton seroit à la fin tenté 
de s'intéresser moins à sa gloire , qui 
ne feroit pour nous que passer : mais si 
nous devons nous retrouver un.iour aVéç 
Pélite 4® ï^PS (ponpitayens daji^. j^np ^©îrt 
coudé patrie , qui doit être immortelle^, 
et d'où nos diésif s et nos vceux ne cesse- 

d 5 



ront d'embrasser iios amis ^ . nQS) ânêreà; 
d'ici^bas.: noire patriotisme ^ qiui: ^iiç rserc^ 
point au jet à lît mort, ne 'le sera irpitit è{ 
Vincpv^i^nc^j, il ne^oilirra qû.e «îaccroî-î' 
ire atec les, années ,; e^ . rien ne sau^ra^ Ja^ 
igrais 4iminnçr en nous son saint è^^feoi?.- 
siasij^e. .f > .. ' 

• •• • J * t ' ' 

Hu-CTlEMEi »T i>£RNIKR CARACTERE DI? 
f J[.4 £lEtlpIfiN DANS SON ACCORD AVEC 

» • .. ' 

Elle doit être, pour M P^up}^. 1^ plus éclairé 
. la-filus T ^croyable , de. fputçs. /e»? reli^ 
gions ,(i). 



^> ^ •'. 
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• Pour 'établir ce dernier caractère de îa 
Religion , qui les renfermé tous, il ne faut 
que la conscience de Thomme de b^ien ^ 

il'. • { : < : • ' . > 



(l) La FL.US CROYABLE DE TOUTES LES REUGION^ 

et par -là niéme ^ la senle digne de cette foi, sans 
lai^iielle- toutes- les lumières de k sagesst Immaine; 
seiii!Bla1bile&*à )a f aii^se lueur des feux ertans , ai'ècl&Àrots 
i:()4çm,uu peuple que pou^ Tégarer tc le perdre. ' 
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qui reçpnpoît la nécç^sit^ 4'ï^nje religion , 
qai dès -Iprs s'arrête moins à multiplier 
les diffîciillés qu'à- les détruire ; en posant 
ce principe unique * pou;r le, guider dans 
son choix : il faut au peuple le plus éclaî^ 
ré, y la plus cï^able de toutes les Reli- 
dons. , . , . 

Mais quelle sera celte religion , et où 
la trouver? qui dit raifgion , dans Téty- 
mologie du mot., dit : nouveaux rapports, 
de r homme avea^ Dieu^y. ce qui suppose 
déjà quelque chose 4© mystérieux et de 
fort au-dessus de nos sens. Mais quoi! se- 
roit-ce un motif suffisant 4'éloigner de 
nous, tout sentiment religieux , parole quq 
ce sentiment nous élevé au; dessus de nous<r 
même ? seroit-ce encore un motif valable 
de jrefiiiser pos hommages et nos vœux à 
TEtre cré^.teur et conservateur, parce que 
nous ne'j)ouvoi;is approfondir fion essexuce 
infinie et immortelle , êtres, n^cessairç- 
meixt. bornés <e^ 44P^^%^^ ^^ i^ous som- 
mes ? ,Non , les mystères çopt ins4pa,rablet 
de notre humaine condition* Ils nous en- 
vif onnent de toute part comme d'un nua- 
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se. Par-tout là ùature se cache , à nous avec 
ses causes premières ;~ef , si nous y faisons 
attention, nous sôtttîn es iiôus - mêmes à' 
fioûs-mêmes dé fous* lès mystères lé ;plus' ' 

impénétrable; 

Pour qu'unerelîgion scft plus récom- 
mandable à un peuple éclairé, il ne fkut 
donc -pas qu'elle soit sans dogme mysté- 
rieux, ce qui est. contraire a l'idée mêm© 
d'une religion ; mais il faut que tous ses 
inysieres tendent également à relever les 
attributs suprênlds , îk dignité de l'homiiie 
et ses célestes rapports. Il fkut que soîi 
dogme et sa mdfàlo concourent ëgalément 
à la même fiti, qjui est' là manifestation 
dé la toute-puiilsancé ëi dé la sagesse di-J 
vine , et la perfèpiion de Thomme sofcial. 
Il faut que les peuples- soient infimeV 
ment persuadés qu'elle vient dé Dieu j 
sans cette persuasion tout son enseigné* 
mîem seroit nul. . ' * 

' Ils seront plus intimement persuadés 
qti'ellé vient de Dieu, si elle ajoute à 
ces premières preuves uù codé sacre' qîi!( 
se {ransmçtte .d'âge Çfk âge , depuis le^ 
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temps lès plus ancien^, et qui aie pour 
dépositaire la majeure i>aTtie du genre 
humain. 

Si elle est liée à toutes les grandes épo- 
gijes de Thisloire ; si elle est comme la 
source unique d'où découlent 4outes les 
traditions de la terre ; si elle n'a pas cessé 
de rappeller les peuples- à un «ulie dere- 
connoissance et de crainte filiale envers 
TEternel ; si elle a toujours connu , 'f ou- 
jours adoré , toujours aimé et servi Dieu 
d'un ciilte pur et sincère ; si elle a toujours 
condamné' tout autre culte. 

Si elle a , danstoiis lès temps, enseigné 
aux hommes la meilleure morale pour les 
rendre lieureux et sages. 

Si ' elle ' à toujours été * invariable dans 
sa doctrine , comme la vérité qiii ne cliange 
point. - 

Si elle invite également tous les hommes 
à la conhoissance ide sa loi , car la vérité 
est une pour tous. ' " '• 

Si elle juge plus sévèrement ses pro* 
près ministères, lorsqu'ils prévariquent; les' 
grands^ lorsqu'ils oppriment; les riches^ 



^ 



lorsquals conropapeiit ; les chofs dds peu- 
ples , lorsqu'ils oublieiït qu'ils en som les 
pères. Sicile appelle sur eux tous la justice 
est la vengeance.! 

. Si , hors de son sein , nulle autre relir 
gion lie s^uroit siatisfkire Tesprit ^t le c<Bur 
derhomme, . . 

Enfin, si elle possède éminemment le» 

< ■ 

car?icteres de bonheur , d!équi4é,, de. liber- 
tjé , de sta]>iliié,, de dévouement , de vertu 
et de jusûce , que nous avons regardé 
comme le partage distinclîf de la vraie Re- 
ligion , de rhommeet dés Empire^.. 

El9iainie;î>anî que Vqn Renouvelle con- 
tre; npus toutes lej^ vieilles^atiaques-des in- 
crédules. Nous ravauerons , si Xon veut ^^ 
avec, Roussçîau.j, qu!il n'e^t point xle . prin- 
cipes si bien ' établis,. ;t[ue. l'on ,ne puisse 
encore, grâces à Tinfirmilé humaine, af- 
foiblir par des doutes. Mais que .peuvent 
t-QU3 les doutes; mëiapliysiques coni^g une 
vérité aussi sûre en politique et en xporale 
que celle-ci -^Jl faut une religion, aua: 
homi^e^. Philosophes , législateurs , . c*eat 
derU qu'il faut partir. Ce grand, principe 
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posé , allez droit aux conséquences. H faut 
une religion aux hommes , si donc il en 
est une qui réunisse tous les caractères 
que nons.vçpons de développer* Cest cette . 
Religion qui doit fixer sur elle tous nos 
dosir^^ et tous nos voeux, 'C'est celle à 
laquelle toute bonne Constitution dqit 
s'allier. ; c'est celle qu'elle doit adopter ; 
c'est celle qu'elle doit proclamer sur toutes 
les autres , la Religion dp VEtaU 
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.1 . «^ 



Applicaiîoîi des principes précédens à la 

Religion Catholique. 



X_iEs principes sont établis, il ne s'agit 
plus maintenant que d'en faire l'appli- 
cation à l'ancienne Religion de l'Etat. 
Cette religion est - elle conforme ou non 
à ces principes ? Telle est la question im- 
portante qu'il nous reste à approfondir , 
car il n'en est pas de la religion d'un 
peuple , comme de sa législation.. Il sait 
que les hommes font et défont les loix; 
mais il n'accorde qu'à Dieu seul le droit 
de lui prescrire un culte , et ^uand depuia 
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plùs^de. ^%^i^e, siecl^5|» il e$t possesseur 
d'i2iie..ip^f^e içrpyatipe > ^cç.a'esj pi)ia sans 
un? .parudpj^g ,^ exxx^^ . ^J : le plus gtân^ 

dUscememe/if^q^i®' l*Oî> •d^O'Â* travailler à ^ 
réfom^^.;si j.bpnpe .e^^ye-même , .elle 

n'ept àéfiguf ée; .qi^e pfut. s<ps>ft)bu5. Autre» 

mem Fp^n . w, tarderoi^ j^s^à :^Yapl^r pc^ur 

ce pei^plerJf^Sjipndei^ny mêto^vde toute 

croyance , et à lui rendre douteuse Texis- 

tcnce inêmé'de^la vérii é. 

' L'état actuel de là' Religion catholique 

en France rfo^^prësèpte dé grands abus 

et de grands moyens de réfoxjç^e. Si ,cQf 

abus pouyoient lui être iphérierns ^ comme 

l'ont vdUlu tquelques'feophistesi ' cette Re- 

•ligitJH'; ^ë-Favoue /'hé sâùVôît aès-lbrs 

convenir à une nation bien gouyernfée; 

ipais est-il yrai que ces abus yiennent ,4e 

la, ReligiQîicj! ou qu'ils doivent lui être 

imputée ? ta 'déprédation dés richesséà 

ecclésiastiques , lé mauvais ordre suivi 

^dans les ppmxnations aux charges et aupc 

dignijésjienl'égli^e , 1^ : corruption d'une 

partie du Clèi^é, le^défaut de réglé et 

de décence qui se fait remarquer en plii- 
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sieurs endtcïiis dans les -céééiiioiîîès^ du 
culie (i), tcwis 'ces abùsri 'èi-ttiëmtirtiwix 

qu'ils soiém, fet battîtes ertçdrëabn't nous 
ne parlons point ,*^^tie^sdrtf-î!k à la Relî- 
gion , si cer ni^est niioé' viotlàticm ' 'èbttti- 
nuèlle de séh èipilil ? Oui /ëft-il faiil le 
publier' aùj6ùrdTiiiî*à la glôitef de l'ini- 
ttiuable mérité y il n%st auciin'^déldès'àbiià 






. .il ' .:i 'V' * î'»', .... 
, 0^ y.pîlà ce gmci U pulitique saoçée i^e Joyètoif. Ja- 
mais oublier : de donner toujouts aux. . peuples la 
plus haute idée du culte suprême;, de ne jamais 
jpèVdfe d© vue 'le' respect du al opinion puLlique , 
^fitxià: cette dJi^iiMn! \ *si '^sentielle à là' (m* mêîné pbiir 
laquelle le culte ^^ é^U'^ n(a rieB<, d'aiUeuTa, qui 
soit contraire à 90u es^nce. Un ^c^s. rteijleur Ta(>spni\ 
à moir avis , de faire cesser à cet égard tous les abus . 
et de rendre à la Keligioir toute la majesté et toute 
là siitiplicité de ées 'foriSâes âùgastes'^ 6e 'rfët'oît , peut- 
être,, de suivre et 'd adopter ' daii8> l^stgouTernemeits 
catholiques la çouti^nfte ^U^l^lie ^ Cbin^ ,^ ^t depuis 

imitée à Rome :. ce seroit de créer , dans la elasse 

••' / 'î. ': .. ■ . îî '. 1 .."'-• /.î-; * îT;. v 
dés premiers pasteurs , un tribunal suptéme des rites ^ 

^i'survcillât' txhites lèd" ^af tiés dû' <rtllie , et qui put 

f établir et maintélvli^, dans ées ^^ouvéi>h6ài6^,. 1^ 

même ordra ^Ja metàQ.unûé ^ la meta* majesté dana 

les cérémonif»s x:e)igieuses. v 
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ïjuî- puisse' s? autoriser dé ses précepies , au- 
cun qni puisse y trouver une excuse lé- » 
gitime ^ aucun qu'elle ne condamne , au- 
cun Qu'elle ne réprouve , et ne frappe à-la^ 
fois dé tous ses anathêmes. * 

Et plût à Dieu que cette vérité eut été 
mieux connue des derniers siècles ! plût 
à Dieu qu'elle n'eut pas été ignorée de 
plusieurs écrivains de notre %e, qui n'é- * 
toient point nés peut-être pour devenir 

\ ■ ' t -r i i ' "... 

ses blasphémateurs. ' AJors nous verrions 
encore le même culte nous réunir, sans 
division de sectes ,.sans partage de croyan- 
ce , el les liens qui nou^ attachent les uns 

aux autres .en seroient plus solides et plus 

• ' / . • • . . ■ . I ..'1 ... . 

parfaits. . 

Mais comment persuader aux hommes 
séduits par les sophismes de l'incrédu- 
lité, que cette Religion , si calomniée dans 
les écrits 3es impies , est la plus diffne 
néanmoins de fixer toute l'estime, du sa- 
ge, toute la confiance ^a législateur ? 
en prouvant qu'elle n'a jamais uiériié de 
la perdre; et que ses principes sont en 
tout conformes , ainsi que nous Tal- 
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Ions voir , à ceux d'une boniie eoilsti^ 

ttltioU. .::-...,!,: ;::;:■ •■ 

I. 



^ • 



Principe^ de la Reli^on Catholique^ sur le 

honheur de tous. - , « 



< r . ■> I ' . , . • I f t 



't,a Religion chrétienne ne demande qu'une 
chose y disoit un àè ses premîei:s apologis- 
'les, c^e^^^ de n^être point condamnée de 
ceux 'qui Vignorent (^i). Cesï qu'elle ne 
craint point d^êtrê confrontée avec la rai- 
son humainç , ' quand celle - ci^ sait être 
juste, ^équiiablé et modérée. Celle de nos 
derniers philosophes qui l'ont combattue, 
Ta-t-elle toujours été ? Est-ce dans TÊyan- 
gile , est-ce dans les livres constitulifs delà 
Religion chrétienne qu'ils ont cherché 
leurs preuves ! 

Ils ont voulu hôùs faii^ regarder cette 
Religion comme contraire au bonheur de 
lotis. Ils ont donc oublié, que de tous 
ses principes , le plus sacré est celui qui 



■(i)j Tertullien Apolog. . 

oblige 



AUX LÉGISLATEURS. 65 

oblige chacun de se$ disciples à ll■aVail-^ 
lerV autant qii'il est en lui, au bonheufc 
de ses frères. Us ont oublié que de toute* 
ses vertus , il n'en est aucune qui ne puisse; 
contribuer à rendre rhoiiime plu* sage et 
plus heureux j, soit avec ses si^mblables , 
soit avec lui-mêiBe. On l'accuse dp pré-r 
cher^ une morale triste et fâcieuse ., , qui ,% 
toujours fait le tourpient de îses pl»^ z^l^s 
disciples. On cherche à lui, faire ùixcrii^fe 
de Tesprit de péniience et de iporfific^h 
lion qu'elle prêche aux foibles hamaip?^; 
et l'on 4^mande ^ si c'çst par - là aus^ 
qu'elle veut travailler plus eflicacemeni à. 
notre bonheur ? Oui sans douie, ei si les 
roots ont vieilli, subsiituez^en d'autres qQx 
n'impriment *point une idée çionacha^Q à 
la partie. peut-être- la plus sH»blime «d^Jar 
snorsde chrélienne. Appelez lapé^iienc^., 
l'oblîga,tion de réparer ses^torts et;de $t» 
xéforiiier . en de meilleures mœurs , çt, 1% 
n^ortific^^ipn ,.la nécessité de se va/QcrQ 
soi*mêxue :, etloiç de trouver alors dans 
Oes deux précepte 4®ux voies d^amer- 
mmeç, et d'affliction pour les disciples 
Tome I. ' e 
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de PErangile , vous y. irourerez les 
deux plus belles' aiaxînîes des phîloso^ 
;^^8 de rkntîquité, relevées par des mo- 
t4fs éëlesles et divins. 'Vous y découvri- 
rez là source dés plus douces consola- 
lioïM» , «t lNïiii4u4K^mfeyen *cl'arri veV à une 
félH'it^ oonstame |}ar *uiié coiisîante sa-- 
^elS8^\4Ui nëVsÈcquierl pas sacns de grands 
è^îtëilérés èfft>rts. Tel est l'esprit de'^ces 
ddux verms tfop long-temps méconnues 
d*tW4' W Hayndei Elles né servent paâ^'seii- 
léfbêntà la force individuelle dé Thomme, 
inaîà à celle de la société emiefe.i 

Ouvrez les innales derhistoîrê, et voyex 

• 

^iiel esprit a formé tous ces geiis de bien ; 
ces stivans es'iitttables , ces guerriers mag- 
Bâriîriiés qù% font le sujet de vbtire adhii- 
i^tiit^ et de Votre envie; Par-iout où vous 
trouverez quelque sagesse , quelque gran^* 
deitf'véritablej \^ous trormVeteîR la nature 
♦tiincue y m^ les s^^iis^^nchalné^. C'est la 
to âl€ fet vigoureuse édu^Sai ion q\ve* les Spar- 
tiaifes et tes âûcifeii^^lftoteiainâ doïinoient à 
Içai^s étofans , o'éM' te ^ût ^e la frugalité 
et de la- pauvreté^ ^ cW t'aAùur du' «Ta* 
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vail et de Tohéissance , le mépris de la 
douleur et de la mort, c'est enfifi l'hor- 
reur de Tégoïsme et le dévouement à in- 
térêt public qu'ils s'eîForçoient de leur ins- 
pirer , qui avoit rendu chez cesdeux peu- 
ples rhéroïsme- du semimept et la gran.^ 
deur d'ame, le caractère distinctif de tous 
les citoyens. 

* Vous convenez de rexcellence de c^ 
vertus, mais vous en craignez les extrê- 
ines , et vous citez des exemples; et moi je 
cite l'évangile ou tous les extrêmes sont 
condamnés, bû. Dieu n'exige qu'une of- 
frande , celle du cœur, où tous lés jeûnes 
et toutes les macérations des Pharisiens ne 
sont comptés pour rien ; je cite les premiers 
Ministres de l'évangile , dont l'un nous fait 
un devoir exprès d'être sobi'e dans la sa^ 
gesse. {\) y et dont l'autre , à l'exemple dé 
3. C. , renferme toute sa morale dans ces 
seuls mots : Mes' enfansy aimez-vous les uns 
les autres (p). 



(i) JÈ^p. S. Paul. 
(i) Ep. S. Jean. 
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Et maiixienant si nous considéi'ons la 
Religi^ Catholique comm» le grand sup- 
plément qui doit ajouter à refficacité du 
système politique toutes les fois que les 
loix humaines deviennent impuissantes 
pour le bonheur des citoyens ; combien 
ses moyens nous paroîtront admirables et 
sa morale supérieure à tou^e philosophie ? 
Voyez en effet s'il est une providencç 
égale à la sienne , qui pût mieux défen- 
dre rhomme de ses propres passions et 
de celles dVutrui, qui pût lui inspirer 

m 

une plus haute modération dans la prospé- 
rité et un plus grand courage dans Fad- 
versité. Où trouverez -vous des maximes 
plus propres à maintenir l'union intérieure 
des familles et les mœurs des époux > et 
la bonne intelligence des frères , et le res- 
pect filial , et Tamour éclairé des parens ; 
des maximes plus propres à resserrer tous 
les liens qui unissent les familles entr'el- 
les , et chaque famille avec le corps en- 
tier de la société? L'on s'écrie : ayez une 
bonne législation et les sentimens nobles 
et généreux se reproduiront en foule et 
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dans toutes les classes. Mais qui peut mieux ^ 
que l'ancienne Religion de l'Etat aider en 
cela même les efforts d'une bcHinê légîs- 
lai ion ? Tous ses motifs sont pénétrans. 
Elle parle aux cœurs : elle intéresse les 
consciences. Elle élevé les siens au-dessus 
de tous les malheurs de la vie ; et ce 
qui n'est point au pouvoir des meilleures 
loix, il n'y a point de maux si cuîsans, 
point de situation si désespérée qui sur- 
passe rétendue de ses bienfaits et la gran- 
deur de ses moyens. Ce qui la fait appel- 
1er par quelques-uns de ses plus violens 
détracteurs : la Religion des maladreries 
et des hôpitaux. Nous prenons acte de cet 
aveu. Nous acceptons pour elle cet hom- 
mage de ses ennemis. Ils avouent donc 
qu'elle est une Religion consolatrice pour 
les plus malheureux. Mais si elle est 
bonne pour les* misères les plus extrêmes, 
elle le sera donc aussi pour les moindres 
maux, et il sera vrai de dire que tous 
ceux qui >sotiffrent ici-bas sans consola- 
teurs trouveront en elle leur espérance 
et leur appui. Elle suppléera donc aveo 

e.5 
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avantage les loix civiles pour lé salut de* 
hamaijis, Ik où sans elle et avec les seules 
loix ci^ilii* , le désespoir seroit notre der- 
nier partage. 

Cette Religion nous console dans nos 
maux. Ce n'est pas asâez : autant qu'il est 
en son pouvoir elle les prévient et lies 
erapêclie Tle naÎJire. . Elle donne le plus* 
fréquent exercice à notre vertu. Elle nous 
interdit avec soin tous les biens apparens' 
dont Tusage se changeroit pour nous en 
véritables maux. Ainsi quand nous ne 
comprendrons poini la raison de tous cesî 
précept-es contre lesquels notre amour-pro- 
pre sî souvent se révolte , si nous y som- 
mes plus attentifs ; nous les verrons ion- 
jouiis d'accord avec la vertu cl le bon- 
heur de tous; et noiis cesserons d'iiivec* 
liver contre la sévérité d'unei Religion 
dont les loix tie sont prohibitives que con- 
tre les abus où leis fausses jouissaaoes; 
qui ne ^nous impose d'autre gène et d'au- 
tre ccmtraiBite que celles qui peuvent nons 
défendre d'être misérables, at qui nous 
invite d'allleuï^ à possédeï- librei^enl tous 
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les bians qu'approuve une sage nature, 
toutes les douceurs de Tamilié, toiia les 
avantages d'une société d'élite, tous les 
plaisirs simplies et innocens, tout ee qui 
sert à délasser l'esprit sans enivrer le cœur, 
enfin to^it ce qui /constitué ici - bas lé 
solide bonheur , une sagesse également 
éloignée de la superstiiiou et de l'incré-^ 
dulité, qui nous apprend à éviter tou- 
tes les "^urprisçfs du vice , qui nous atta- 
che iuviolablement à la vpie de la jus- 
tice et de Téquilé , er nous conduit ainsi 
d'un pas égal et assuré à une vie heu-» 
reuse par une vie sans tache. 



II- . 



Ptincipes de la Religion Catholique sur les ' 

droits de tous. 

ïl seroit difficile d'établir d'une manière 
certaine le droit des propriétés et des per-» 
sonnes j si la divinité n'étoit considérée 
avant toutes nos ioix , comme la règle 
première et inamuable , d'oii 'nouç vient 

ce droit mcré et oom^ï^e le support et la 

e 4 
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caiilion sur lesquels il repose. Quand les 
Empires et les Républiques de Fanliquilé 
oublierenf ce principe évident de reli- 
gion et de politique, pour y substituer 
les idées de fatalisme et de hasard qui 
sont la subversion de toute morale , et 
qui ne laissent rien à respecter aux ci- 
toyens, il' arriva ce qui sera toujours, 
que le droit de tous ne tardant point 
à, être méconnu , l'Etat lui - même dût 
succomber et périr : imponanie vérité, 
confirmée par le témoignage de Montes- 
quieu, dans son Traité des causes de la 
grandeur et de la décadence des Ro- 
mains , et dont on trouve des preuves 
solemnelles dans Thistoire de tous les pays 
et de tous les siècles. Delà , quand sous 
la conduite du législateur des Hébreux, 
la vraie religion posa les bases d'un gou-- 
vernement , /elle commença par rendre 
hommage aux droits du souverain Etre, 
C'est ainsi qu'elle assuroit ceux de l'hom-? 
jne sur un fondement éterneï. Ce li'étoit 
donc point une motion, si étrange , que 
gçUç d^ ce yepréôÇBtîiftt , qui vouloit pla^ 
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cer en tête de nos loîx le Décalogne de 
Moyse. Mais ce débat , qui n'eût été 
qu'emprunté dans notre Constitution , 
trouve sa véritable place dans TEvangile. 
Cest-ià que tous les droits sont connus , ^ 
que 'tous les droits sont conservés ; les 
droits de Dieu et ceux de Thomine , les 
droits des nations «t ceux de leurs chefs, 
les droits de la société et ceux des famil- 
les; et ce que nul législateur humain, \ 
nul philosophe n'auroit su ni ordonner 
ni prévoir, les droits de la charité fra- 
ternelle, qui. intéressent les citoyens les 
uns aux autres , qui les rendent les dé- 
fenseurs mutuels de leurs vertus, de leurs 
réputations ei de leurs biens; qui ne per- 
mettent pas qu'un seul fidèle souffre sans 
que les autres fidèles ne partagent à l'envi 
ses maux. Enfin c'est dans ce livre divin, 
que le seul désir' d'attenter anx droits 
d'autrui est regardé comme un crime, et 
que la morale rappellée à toute sa per- 
fection première ne se contente pas de ) 
dire à ses disciples avec la philosophie des 
faiens : *• Ne fais pas à autrui ce que tu* 
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ne voudrais pas <iu^ on te fît à toi-même »». 
Mais où ce eecond. précepte est ajouté 
^u premier, comme un droit également 
exigible de la part de la Providence : 
Fais à autrui ce eue tu t^oudrois qu^on te 
JU à toh-mème. Ainsi, les' principes de 
la Heligion Chrélienne donnent à la garde 
de mes droits amant de protecteurs q^ù^ils 
t^rauvcnt de vrais disciples ; ainsi les mê- 
mes princi [>es > en péiiélranl dans une ame, 
lui inierdisent jusqu^fila pensée même du 
mal ; ainsi sous cette loi vraiment céleste 
le droit mumel des citoyens ne se borne 

pas seulement à ne point se nuire les tins 

« 

aux autres , mais à se faire réciproquement 
tout le bien qui est en leur pouvoir; et 
cette belle morale a pour gardien Tœil vi- 
gilant de TEiemel , toujours ouvert sur 
Jes actions des hommes. 
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Principes de la Religion Catholique sur la 
liberté et V égalité de tous , conciliées ai^ec 
Vordre et la subordination nécessaires 
dans Vëtat de société. ' . 

. Ceux qui ont voulu faire de la Reli^ 
gion Chrétienne une religion qui hamilie: 
l'Jhomine sous la verge des tyraaas, itim 
religion de despotisme et d'esolavagé ; 
ceux-là onit étrangement méconnu son e3- 
prit , ont violemment d<>tdnrné le sens et 
la vérité^ de ses principes. Quoi ! w'est-oe i 
pas celte Religion qui a brisé les chaînes 
de Fesclav^ge en Europe, ce qu'elle a:u- 
roit fait dans tous les pays de l'univers , 
si sa morale y avoit élé mieux pratiquée 
du mieux entendue? N'est-ce pas cette 
Religion qni commande à. tous les hom- 
mes la loyauté , ia franchise , le mutmel 
amour ; qui réserve toutes se& menaces 
pour les superbes ;, ponr ceux qui cher- 
chent à s'élever sur les mines des foibles \ 
et des opprimés ? N 'est-ce pas encore elle 
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qui fait un devoir aux chefs des nations 
de conduire les peuples dans Véquilé et 

dans la douceut ; et un double devoir aux 

■ t ' 

peuples^ de la soumission à leurs chefs 
lorsqu'ils commandent selon la justice , et 
àe la résistance passive, toutes les fois 
que leur volonié se trouve évidemment 
en opposition avec les intérêts de la vérité; 
comme il arriva sous les premiers Empe* 
reuTs Romains, quand les seuls Chréliens 
eurent le courage de rappeller à des Prin- 
ces cruels, qu'ils n'avoient pas le droit de 
tout ériger , parce qu'ils s'arrôgeoîent ce- 
lui detou^t vouloir. Est-ce là une Religion 
d'esclaves ? . 

Mais sur quelle autorité se fondent ses 
ennemis ? sur quelques passages dont au- 
ront abusé dans les siècles d'ignorance , 
quelques Ponlifes superbes' , quelques Prin- 
ces ignorans et ailiers, quelques hommes 
pui$sans et farouches , pour amver plus 
aisément à leurs coupables desseins. £h 
bien ! nous l'avouerons , si l'on veut, qu'en 
divers temps ei en divers lieux , on a abusé 
dé la Religion de l'Evangile , pour rete- 
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nir la vérité captive , pour rendre 1^ hota- 
mes, .superstitieux let méchans. Mais si la 
doctrine niêiiie de TEvangile dépose con- 
tre ces attentats , doivent-ils lui, être im- 
putés ? Comparez ses majnmes à ses^ înaxi- 
mes , son culte à sa xaorale ; voyez s'il est 
vrai qu'elle dégrade les plus iaobles affec- 
tions de l'ame , s'il n'est pas vrai au,coa- 
traire qu'elle^ leur donne le plus sublime 
développement ? Voyez si loin de gêner 
la liberté, et ï'égalité naturelles , elle ne 
les assure pas, au contraire, sur la des-* 
cendance d'un même père , sur la foi d'une 
même Providence , d'une même destinée j 
d'une même. origine et d'une ;même fin. 
Voyez enfin «'il exisia jamais une plus 
belle déclaration de droits que celle de 
l'Evangile ? Qui avoit dit aux hommes 
avant le législa,teux des. Chrétiens : " Hom- 
•' mes de toutes les nations , de tous les 
•» climats , cessez de vous haïr , vous êtçs 
•• tou5 freresj Vous ayez le même père 
« sur la t^rre et dans les cieux. Ayez les 
•» mêmes, espérances , et aimez -vous les 
» uns et les autres comme les enfans d'une 
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if même famille, qui devez jouir de la 
M même félicité, cle la même immôna- 
f* lité. Les Princes des riatîons lesdomi- 
« nemaVec.empfîrè , les grands les traitent 
#• avec hauteur. 11 n*en sera pas de même 
». • parmi vous ; où nul n'arfîvelf-a au corn- 
.» mandement qu'atix* dépens de sa liberté, 
•jr* OÙ nul ne pourra être placé aii -dessus 
w djes autres sans être en m<&me-lemps te 
- serviteur de tbuà^ .». Quel législateur en- 
core a mieu^ appris â Thommè à connoître 
quelles sont les prérogatives de Thomme , 
et a sa mieux combiner ' te ^^yslcme <îe la 
liberté naturelle avec TordVe et la^mbordi- 
nation sociales , qire Jésus-Ghriàt ne l'a' fait 
dans ^oh'Evangile, où le vrai-di5>ciple se 
trouve à-la- fois libre et soumis, Tégal de 
tous et le serviîéûr de tous , toujours indé- 
pendant delà tyrannie et 'dts^ l'oppression , 
et toujours obéissant aux ioix ei isiux jouis- 
sances. Non , il n'y a qu'iih 'Eîîeu- qiri ait 
pii apporter aux mortels le plan de cetielé- 
gislalion admirable, oïl les motifs^ 5ont en- 
core plus sublirùes quelcs précepte^ ' 
^ Ecoulons la, voix de ce divin K^slateur; 
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S'il noua appelle à être libres, il veatpïe^ 
miéremçnt nous délivrer jde la servitude 
de nos propre^ passions , qui sont nos prc-* 
miers et nos plus anciens despotes. Et com* 
me il n'est rien dont Jeshoïnmes aient tant 
abusé que du nom de la liberté , c'est en 
nous enseignant à être libres par la seule 
vertu qu'il veut que nous soyons tou- 
jours libres. «• Vous êtes appelés à un état 
« de liberté. Prenez gai^e seulement qu'il 
•• ne se change point en un état de licence, 
•• et si nul de vous ne peut être asservi pat 
» la volonté d'autrui , soyez éga^lement 
•• asservis iles . uns aux autres par une cha- 
" rite haut uelie, vous rappeliam qu'en ce 
« seul . précepte, sont renfermés tous les 
" comiBandemènai : Vous .aimerez votre 
* procbaiïicomïae vou&*même(i) «. 

11 est cependant) une volonté qui doit 
soumettre toutes les Volontés; c'est celle de 
la loi,.c*iést celle des magistrats tjuand ils 
commandent ati nom de la loi(î2). Or , celte 
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(i) Ad'Gakt. cf.. . 

(i) Mai» si cette lai se trouroit évidemment ^n 
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voloTïlé acquiert dans l'Evangile le même 
respect que celle de Dieu même. L^égaliié 
qu^elle prêché irVst pas celle dêsl condi- 
tions, et des 'fortunes» Tout ce qui se rap* 
porte au bien-^re gétiéral des sociétés , 
elle le maintient, elle le consacre. Mais 
si elle laisse subsister la diversité des rangs 
_içt celle des richesses > comme nécessaires 
& Pharmonie de l'ensemble , ce n'^st point 
pour concentrer les hommes, c'est pour 
les rapprocher , c'est pour resserrer les 
liens qui les unissent , en les rendant plus 
nécessaires les uns aux autres ; en augmen- 
tant leur charité mutuelle par des devoirs 
réciproques de protection et de services, 
de bienfaits et de reconnoissance y et en 
multipliant ainsi pour eux les occasions 
de la vertu. Si chaque individu étoit égal 
en force et en crédit à son voi^n , et qu'il 
en fût ainsi de tous les hommes, tous les 
hommes finiroicînt bientôt par s'isolér , et 

I ll^ll !■* Il H llll I il ■ IIWI II ■ ■■ U i. ^I^i^^ll^^" 

opposition avec les intérêts de la vérité, la résis- 
tance passive deviendroit alors un devoir pour le 
chrétien fidèle , camine nous l'avons dit ci - dessus. 
Voyez encore le CiUte Public . ?l\ partie ^ 8'. discours, 

il 
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Ijl i]|')^ auroit piusui gouvernementj ni p^n 
trie. L'Evangile nou^ montre d'au trçts vues; 
dans la. qréaiion çt ^^^^^z IJ^^istei^ce .d6s\ 
sociétés humaines. Il nous les déyéloppf^ 
en mille endroils , lorsqu'il invite d'unte 
manière si pressante', lès riches à partager 
le^irs richesses; avec les pauvres , et à ,^^ 
point se rendre indignes d'être. les tréso- 
jiers da ciel et les agens 4© la Providence ; 
^j]irsq.u'il relevé eii de^ ^orrops si solçjtiîpf Is 
Veç^éjraj^qe^d^es .pajiyres. et Jpur yj^rij^jb, 

l^oçiiî^^ ,clxçéj,iei} j^^^iji,^ést..lQujour;s à sp$. 
yejjXj.^iljjji' jj cjwwapde ,^^o:\t (ju'il obéis- 

l^f -5?^; *JF'^^ '^^f ^-4P ^o> » ?9iî ^M l^s. 

tie^ dç, ^a,, gloire ,, le, membre du, ^iji <le- 

, Dieu , et ne composant qu'un seul et même 

corps" 'avec lui. Vous tous qui âX>éz ete 

baptisés en Jésus-Christ^ vous -ctvei 9^ tef- 

Tome I. . f 
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pétust dé JéJus^Ckiist *, pûrird i^ous il ri y 0- 
pbis^ ni Juif y rif Gentil ^ ni esclave , ni 
Ubjre'; pous ^ n^éljBi ioùi i[}u^un' en ijésït^-'^ 
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Principes de la Religion Catholique sur, Im 
habilite des gouvernemens. 

/ J . f I • # I 

Cfe qu'il y â 'de pliià" soVyefàia 'et d^tf 
plus sVable dans lé iriotid^ ^'cè"'4*ûî'^»iï^ 
se fait- sentir à la coiiscîencè ^Tidèfe' d'une 
diviflité, Tidéé d*tiriè teli^oiî ; â ' séM , 
de • "pfiéiiiierê eafariilë âui traii^s*^dds àit^ 
fëtéris peuples.' Elle ésl iritenré^iie ' dkhî" 
touies ites iïïsîîfiiii'ôhs dîii^hokiB'é àviâltT 
îiàpriih^ ria^d et lèisèhtimëbt'afe ià dii- 
rée. C'est sur cètfe'bàJsô hiïe se 's8ht ioÀ- 
•ôlïdés les côwrâtiS^'gcrtfîiux cîes i&âtîbtt* 
avec leurs fchefs, et dW cilb^etii^ a^èb les 
cïibyeris: Plû^èfùrs ^diixl'fef hémerfs arbifrfeii- 
fes' om pû^' en èfbii^f; gW alnÈfi qÀ'e ïè« 

«'{■j . . . .. . .1 ' .■ . il '* V.* 

■■■ J > ■ ' " I» i I , ■ I. I ■-■ ■— > ■ ■■« 
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(t) Ip. .a4..Gal8t.a ^« 
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diver«s consiittuions^é l'Asie et de l^^Al^ 
friqije , au:$si irifdrili^fd (J;iie les divers ciil- 
tes s«r lesqiaels elles' /appuient ;, ne lais- 
$&m pas de sabsîsiér |Sar ces cuit es lÉLémes;, 
Mais ' si' une véligibn , ' Quoique fàussey ' 
peut '*iÂcot^ rendre têdooitalrles lés mau*^* 
vai^ fcon^titttiion'S Ètirxc(iielles elle ^àj4 
lie..;/ qdelld soïidité, q^t^èllé sfàbilité*/ jë^ 
dirai volontiers, €|ùeil^]ierpéluiiénefdi>it-' 
en pas atl^endre d*un'oode'réligi^rf<3oin^ 
plot dbnS: toutes ses fiewii^^ s'il est éiàbli 
sur laii système poliliqu^'/jifele et éqiiîta^^ 
bledansf^'&s «es ràppohs^? . • » 

Cependant , q,ui le crfriidil ! il S'est ttôuvë 
des j()hifo^oplie4*^a^tïii ïious qui'^ont :^e- 
g^tdée^iXe alliatHoe^-eoinme impossibles^ 
ils H&nt'dit :i «^ lié syM^me religieux de^^ 
olifô 1 îshs éx ablil u» r^yau^e épiait hel <ïàns^ 
tlA fôyaiimé tempoyel.' Voûi dèàx^puiè-* 
^mîes mal^. Pto cotiàô^lént défatut d'hâr^^ 
môttje ^ 'eôiïfliol »de |ôrifediction et iîicém- 
tud(d dabs l'obéi^âance dës^fîtoy'ens i.J Ge^^ 
rai$i>»tieitl^t n^es^ qu^iin' sbphisine. ^ - ^ 

Il est vrai' qia:^ ces deù* Xwdiïssttâcfei^ rfnt^^* 
«^ttôeUars' fbrciM ^t tètm'ïél^ parti-'' 
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cvtlîi^î^3 ; mais ces^ forces ef ce^ loix soirt 
i^ite% pop* agir de concert , et npç^poùr 
êl)rei s^arç.«s i ;eBKî0f e ipoi^s pouri se croi- 
ser et^jp.ur sç.,pi;iire. Ou'ienô en^efiet une 
bonne constitution ? A rtodre l!Etat pluft 
flpri^ant[et<plus,pi[o«pere,,et 1^ cÂtojeoa 
pjias sages et; pHj&bejiiretix. Qù tend le 
cpde. reli^;ienx qu^nouî^^^éifenftws.P.Pré-^ 
ci^me^t ^u )niénie.;ibnt« J^e ;l!aciQord de» 
ses.pr^Qçipesi ^yei?:oeux.^'unê boGone cçns- 
t^îjition,, il réstii^wa dpnc nneidbable 
Ik^rce-, ,,ufte<lpubl^i activité de moyens et 
de puissance dam§ ).'£tat, :« nne: surtieil-; 
lanpe récipro.quft)i{ iqui jie cent qfu'ajpuier 
à J(a p^roçpériié/ f t ;£^u /bonheur v de: tous;> 
Quoi de. pins hç^iyreiigc -que cet é^chalage' 
4^ [çepo^r« ■ et; de prp^teotion entrSë les. loii 
cixîïes et lealo^Li^^^iieusê^^r.ët^s'xl n'é-?, 
toit un^^û'^ ^^ ofel , ne • ai^roii r iL pas te 

clieif-4>^}iy^^^n^9^^i^^^^^ Intm aines?. 

. ;Ko us : rappelejUTtrCin sfens bessç ^ .i^wori 

obscuî'cjtr.dei^ VPlifiP^ ^i «mples #1 .^i.^raies^ - 

la grand.e quereUe^dç^ d^^^ P^^^^^t>^^2^<4^i^ 
a &i . loBffî-tein^ i^JirJiyw ;taivi; de scandales 
diyi^, l'ég^isç 9% ileiftpiK$t?^M(^S(.je jie^^ 



A W X î L.É G H&C AT &V ». S. %% 

mande si c^eslla fàtUeîde' Isiil^ligioB'^ 
de Tambitieuse cupidité klefiE^hdmiii^(>i)f 

Qubiidonc ! est - ce *eïi nOYSs faisant uii 
précepte; si: ^.baolii de! la soumission au 
système ipoliiixjvue.rqaeî la même loi ï^li-> 
gieuse ;a voula rendre notre obéissâlicé 
moins expresse ôu* plus éqaivoqtte^ î Ait 
quand Jésus a payé te tribut à Cébâr^ 
quand il s'est soumis à' la seule puissance 
temporelle établie dans Jérusalem autémpâ 
de sa passion ^'de sa mort, qtiôri^u* 
cette puissance fût- d'ailleurs nsntpée ^ 
Jésus a laissé un «aire «xemple à ses dis- 
ciples y et ce n'est pas 'sans doute oéltti 
de la révolte çoiitrer l^ntorité lé^iti'me; 

I.^ mém? philosophei insisté. Il vbJt 



« 1 * » I « ï ' 



> 



( I ) Quelque» 8op.liis|:es lïiodçrnes ojat eu Vimper- 
linende d'accuser le cliristianisniè d'être ta cause pfei 
ittierëde toutes lè^ disc(Bfrdèi civiles qiii 'détedïet^rit 
©n divers tempa les empiijét chrétiens^ oû^]tône sil^în' 
<la cliqsliamçipe jce§ diiûor^e^j^e:«fistoieïit paè mille, 
fois pl\i6 terribles et plus cruielles , ain<i que nous le^ 
prouvent les guerres des Grecs contre les Grecs ^ etr 
tous lés' Hots de Wrig qui li ont pas cessé de couler 
wi FtâûCê soTia la tyïàmiie dé Hobespîertel 

. /5 
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dan^ la Religjoa ûhnétieiuie nti autre vice^ 
Il .convient . de IsL suprême beauté de sa 
paprale ; et nul philosophe à^vant lui n'en 
ayoit fait un plus bel éli^ge ; mai^ ijl Tac-^ 
cusQ d^ n'rêtre pdînl:pne religion - locale , 
(EîQflîjqcie, réelle dçs Hsxdcfns, de ne po^uvoit 
(éiendca ses r^ppQr<& • à tous les peuples ^ 
^ans^afibjibHr ses moyens en les généralir 
%skn\^ Bans décroîtra de forœ et d^inrérét 
da^s^son iBOrtQOur'$:pariiettlier.ayec les loiat 
de Qha(}ue gouvernenient' 

Etablissons.d^btlrd en principe qu;e la 
v$aie religiqn ne «amnoit exister sans être 
lf^[mom^ pour tous les* peuples j qu'elle 
doiitnéeos^k^mejaît multiplier les rappon:s 
^^^.mitié et de bah; voisinage emre les 
palions comme enire lés particuliers ; 
qu'elle doit inspirer à lout le genre liu- 
main les mêmes idées de justice , de bon- 
té , d'nnité r qu'elle doit éclairer, tous lesi 
esprits .dfîis> iiiémeâ. lumières, réchauffer 
tous lefc cdeitttS'^S tnêmW sentimens di- 
vîiis. Voilà , sans doute^ ce qu'e doit êlre 
la vraie religion ppujr lous les homnies 
ç^ généré! ^t «a pariiciilier* Comment doxu> 
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pourroîhellç rien ôter aux divers gpuver- 
nemçns de leur iin^içi dejieu,r prospérité 
ou de leur durée ? I^e .soleil - qui édi^'^f 
r uni vers > eu est* il m^oin^ }q soleil pour 
chaque pays qu'il éelaire ? Et pourquoi 
la vraie religion seroit-çUe inutile au 
bonheur d'une seule ci lé . en travaillant 
au bonheur de toutes les cii^s ? Pourquoi^ 
déiaoheroii-^le lane seule nation de l'a- 
mour . de ses loix , en préchant à toutes 
les nations l'aiiuour de leurs loix ? Pour- 
quoi seroit-^lle indifférenie aux. avanta- 
ges sociaux d'ui> .seul pays, lorsqu'elle 

s'intéresse- si vivement à Ip. félicité uni ver-» 

'" •' ' ■ , ■ ' * ,1 

selle ? 

Nous l'avouQns /que la Religion chré, 
tienne n'est p^^unp Religion locale^ sou- 
mise aux loix d'un seul gouvernement j 
et qu'elle est fi^ije ppii^r/les co-ordonner 
ipus. Ifous :rAyp.UsO;nj5 , q,ue ses principes 
embrassent les honimes de toutes les na- 
lions et de tous les pays, et qu'en elle 
se trouve le premier germe de cette fédé-^ 
ratîofi universelle , à laquelle là philoso* 
phie vondroit vainemept'nQus âippellér , 

f4 
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• pâ/Ië' secours dé' ses sfeiilés lumières (i). 

Mais dé defté moirale si aimante ei srpure, 

qùèî^èagé* n'en conclura la très- grande âû- 

pérk)rile dé l'Èvâiigilé suf tdutes lés reli- 

giotis^'snr To ut es^lés sectes: Ce sont en effet 

ses mjaximes qui ^ les premières , ont étendu 

.lés vœux et les âffeciions îiu citoyen aû^délà 

à è^ limités" dé' sôri territoire, et qui ont 

aïiisî aggmiidi Té èèntîment et le domaine 

de rhommé. ElTe est' un bien propre à 

tous ' lés nibilels ; ëV on peut là regarder 

cpniiri'ë le patrimoine même dû genre nu- 

mainV Mais rein arguez ^ue sa nature cost 

mopolite ne perd rien' (iâhs son applica- 

t,ioij particulière de toute la foripe et de 

toute 'Y^éHërgî e ' qu*oli 'a voulu attribuer 

aux: i-eTigïons loGâïès : ékt en mênie-tempè 

qu'eïle'convi^mâMôils les gouvernemens 

en génëraî , elle côii'vierit de même à tbtià 

kesgou^ernem'éris tn partièulier/Elle imlt 

ai?is^ cliaque peiij^le à tous les autres par 
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-«i^fj'ypyofjdanslç tpjiie II au Culte Public., s^.Disr, 
CQnrs^,pgc&i S 5 cit suiy. rixisuifisanco de l'ejiseiffnem^t 
pnilosopjiiîue délaisse a ses seuls moyens. 
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les liens mutuels de Isl , Gon^^iace ^t» d^ 
Taujour , : et. elle atiache ciLaque citoyep à 
sa pa.trie et à ses loix. par des liens plus 
puissans et plus durables . q.ue nulle vautra 
religion ne Tavoit fait ayant elle, ;•; 
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principes de la Rgli^n Catholique }sur 

d^ amour ç/e la patrie et 1er dévouement 

de Vintérèt particulier à Pintérêt g^- 

. ,néral. ? .. : 



» f 



On a accusé la Ileligipn , chrétienne de 

diriger ?.o,utes les affeçiions' de ThominQ 

vers la vie future, et par-là, de le rendre 

trop • indifférent aux ^soins 4e la vie pré^ 

sente. . Ce reproche a pu être * fon^é à Té-» 

gar^. d© qiJielques - uns de ses disciples. 

Mais cQ.défttutç n'est point celui de UE-, 

1' ■ * • ' ^ 

v^figile. Ouvrez ce^cp^Ç; iwu^ré et4DUfles 

livres/'recammandables qui nous en ex^ 

pliquent le véritable sens , oà trouverez- 

vous que pour arriver à la cité éternelle , 

le chrétien aîi dû Jamais négliger lès i!b- 
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lÔréts de la cî^ë'i^rrfeire, et TamoTir àe 
*ës loix?^Si FErarigiîe iklidu cifel le 
lerméde-ious ses Vœnx , ignoTe-4-iI qiie, 
lé rtiem€f' Evangile feîi de ce «éjont d^îm- 
mortelles déliées /le centre de toutes les 
vertus religieuses et sociales ; et que dès- 
lors ce n'est ni le citoyen négligent et 
paresseux dans la pratique de ses devoirs 
qtri ^éut y aspirer,, ni le citoyen égoïste 
prêt à sacrifier a' son intérêt tous fcéiix de 
la patrie; mais Thomme de bien qui ac- 
complit ici-bas toute justice ; celui qui ne 
fait point d'acception dans le devoir; ce- 
lui qui est pf et à tous les genres de dévoue- 
mexti , et s/iV le fà*ut , à liiourir pour les loix 
et pour ïa patrie. * - ' -' 

Coiximent (ïohc s^^st-î^ troûVé un hom- 
me, un phtlbso^Hë* qui ait osé' accuser 
le courage des ^(oldâfts* clttaétîerts , qui ait 
osé avancer' cet' étirange parâdo!xe t Que 
tcmté là i^aleùr roYh'dihê dispdrut'i t^uttnd 

la cmiDi; eut''çha^3é î^&Vg/e(i), Ce pHlo^o* 

. » • ' • 
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phe -savoit bien cependant ..que ce n'étoît 
point la croi}c , mais le. luxe, mai« la mol^ 
lesse , mais l^s vices qui marchent à leur 
suite , qui .ay oient détruit FEmpire . Ro- 
Baain ■{ avazrt^ qu'il y eût des Huns et des 
Vandales;' Rtxûsseau rfavoit - il pas attri» 
buéi luirraéme à une cause toute opposée , 
c^est-à-dire ^ à une fausse philosophie, le 
premier relâchement des forces de cet 
Empire ? U a doncv oublié dans cet en^ 
droit ce iqu'il avoit dit daps son dii^ôurs 
»ur les arts et. les sciexices ; et il n'a pas 
vou^lu se rappeller non plus' que tout le 
mal et oit fait du temps de Constaniin ; 
que les barbares dévoroieatït des yeux le» 
provinces romaines ; que plusieurs Empe- 
reurs avoient ei|. la lâcheté iie leur payer 
un servile tribut; qu?ikn'y ^ voit. déjà. pi ua 
de discipline dans les armées. £t jceia est 
si vrai y et la Heligiooi'detJésusTChrist o^ 
si peu la v^l^ur aux, troupes romaines ^ 
que lor3qa!dileii eurent; à lesuf tête un ]^^ 
|3iéral digne::de les oconnlvander > elles rap-f 
pellenàii- ejButore par leurs rexploits , . sous 
g^lisaire^j les plus bi^auxiemps de la R. 
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philosophes soient comice <lêâ''p6tL{>iê6 ; 
extrêmes dans leurs opinions P Pourquoi 
faut-ii que diaJïs iln) t^rnps/ oi^ tou^ le» 
principes sont, ébranlés ^ \L& ^:réani«9e(Eit 
a^nx plas impies/. p© ur 'aohc^ifeï^. dé dér 
tnlire le respect dû k l'ancienne niotale P 
Ils nous vaiitéi^tt sans cesse les hauts faits 
êe.la Grèce et (Je Rome , et nous aimons 
à: les- vanter •aùs£&^ Mans ainsous, à le dire 
ei.àr le répéterj,'X^'il ytaeu.daps Tanti- 

r 

qjy^it é/ païenne; de. gjàiids cdura^ges et des 
llomme&iiVos. Maisla. SLeligiqii les a-(t4dle 
doûQ fait dégéiiéner y.quarid eillb les a^saSoo 
tyîé^par sesfnaximes'? ' ' i 
. QwéU cQàra^ea>plu5 héroïques dans les 
annaljes desoiations qbelceux des Macha*- 
béè3,.qui rémstent^fetils ^aVee* une poignée- 
d^hom^ies', à ikie armëQ:dé ctmqiiérans !^ 
Quelle jplu,s.;grâRdei^liberlé:de toui dire 
que celle des';pVopbetes ? ' Venons à des 
tempe plus *h:appT0Qhés ) de ! bôa3 ; que1$ 
ntprtels «pUis t^aillaiis que Jœ^^tsoldajts chré^ 
ihcusy dont'TeutuUien afait rélogeP Quelle 
plus hadtefj3rmecé dams les rpveis quêcellft 
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de Lcn^i^y Bi ? îQneller Tiaiihuaee ôcrârp^tra.^ 
ble à c^lle, de no» préoi Chevaïiei^? Et ^ 
disDiis^la:'en rpassant ,o<bhrie$'*a aeèiksê'dtt 
fana:tisiiiernliigieuk )d»€sr06^ «lirais 

y à-î-on^JnfâîrpéDséil' qtre'C^eât'à'ce û^ 
naiisniaf; mênter; iïnisqtf^n jvem '<jute AdtiB 
app€^lM9bsr:dl0 leei uoihiiKeyi^) zelê i^tfatigar* 
ble ptonr ieb combats • contre '-tinei nktlon 
barbarei ëitfév&ce, ;■ x[ixbh&aîAok â^a^set^r 
l'^umivetsv' queiniaraia lûev^ôns^f îiot» «|:i»-« 
tencè actuel lecol si: jaç. ^nâûsme des Mû*^, 
sulma:^5 ilÊ cB(/(5lt^ieii2ii:rjepp0së'^ kvéo 1^^^ 
lbQa$îa6iapt^rrreIigieux|A]i^& Chrétiens /'oeèr 
brayoute p^wiyri^ iiioio$i{égidbQ:où e^.icK 
riopjS'Apus' ^ inaiions sibviaiiiies; etipoUisy de 
rEuyojlè'3 tQttdi^ phifaiiopbeLqestenAia^ 
d'in^ciiiretf frveeila. ufûkfâtdçn Qà'ilipmdid 

ne poui'luiiV'^^P^^^'^'^^'^^^^^'F^^P^^®^^ 
et plus glooïiMvr^ Âb Utéoiacvpeb et di^ la, ré^ 

glei? ^i]£LS^a7iiBiP'c:C3&timfi ^iblilie dq^t^avcdii 

pour:. Une x^Hgion^ q.i0éCIà.itmLle?i3BKÇiilH 

de rhQ^ïl€^,;)Qinft.rl$)r^(g:4u:^ 4^Ja<roîX-» 

spienceîlefc/à LHw^^îfeîwbotifâî^A'HiMÈr gloiM 

pa^ag^rp ^îtouâiiPWXî^unliïèôkntibe tàteiîo 
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isourcmrie ; une pour la^ TÎb '^ cié ^ue d'aii* 
ires religions pmikii ; une ahtvéi'f)0]uÉr la 
niort> ce qiie':6iille.re]âgio|i n'avoir fsih 
p<va^t elle,, d';iuie^si!iameré.sL«ia^3ri£q^e^ 
double couTonue, doubïetriooofiiphe; éga^ 
leiTijent obem à rcèltp qui marcliB à la vic-^ 
tmm 9 en i]iYoquaét<le'Dîe9Lties«naiàiée»; . 
^. Admirons les hâuls- rfait^ âab andÉe^^^^ 
çh^i^fiboiis )àc Lesj dmiter ^ cmMiièinis À les 
suj^sser ; r maisv dorrigieons . pa^r^ ia/ veif^' 
gidli j généralisosns .par les^iirues sainie^ 
qise la religion inqpive^ oe^qW Ihur panrio* 
tiâne^avoit de t^opiapreêt deTti^pérsoxii- 
BtBl.fQui ne'X&GaqaeidW fiérsiyépubli^^ûins 
ne ^disbîenpaa ébnd que tAtisportei^^ieur 
égoâfme paitioii^liev<'à 'eehti.qû'iU-*sttia- 
dioi^i'à fk qtMdâië:de cîloyvA f sarïd doute 
cd'iBiiDtif idecfoirproduirè^de gl^rài^ 
sèiï ; mais û éiei^tiisb% Ibs ^a-'kitrales et leS'* 
haines pdntaSIicG^ natioitsi/isatntri^i'^fdil: 
l0s;particftili6Qrs.KOMi|iî af ee.genrè'depâr 
iiff^sme> qui n'éfieiid ^past )es^'d«tofts' de 
l%bmme aù^elà^dest^onfeë de la bivé> 
erosntquel Fésdavâige a dû' sbn ^>f^ij^ne , 
ou ^ ce qui est:fÂi/ eMcate , *inL irtiuî^t^m'a^ 
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tion en dicoit p-ublic dps J>«ttpJ^5r^à €«»* 
patriôUcnaaie.peu\ra&onniMè, sabstirooiis^ 
en uh.kutrê plus 8à|g)e et plùs^àieardurv 
k (patriatisme 4« rEtrangîle i qtti pe *W-t 
. serre pillé) ramour dés homtfies dans >ufi<^^ 
seule. YÎlèeï^ .Qu.isxâneidftnà une. ^eigLle^m-- 
lion» mtdsi qrui Tét^iiâ i^^^lebiènt ju'r'4dù!t' 
Tttiaivm's.i qui éieint'^nsi la 3oif dèsièoiù' 
qiiéies ,jjd!f!m est Vcûukiaepeiie dfe lôuô lès 
gouveirjigiae n â ,> cbmmte 'de l'amllitioÉP de - 
S'élevter»laruîiied«'faiis&kl^i palVib^iitine 
iafirameitt éclairé; qui< Ji^kditiei dNfeW4!iSui ^ 
aiaâm&que pobr le bâeaiJpbblic^ (|^i dàtrt^ 
défendît ees pdësessibnir; ymais q'ui , àprè$^^ 
ce qd^il dodi à une juimf défbfis^p jÉtSlé^ 
ses.vœaxà ceux dé t(«ieJl0^p0ùples ^tilir 
là pro«pémé da^igeàre^Wirtaiti; ^rfiiy-'^ 
ti8mejcéle«le, qifl^<^»id^téëësammfefti à'îa' 
résmtiiraimtt! dés im<feUfs?«ià sôïide '{iè^^; 
fectiaii >d6l^' iatl^ ,^0- la itiefl*éUre fbi^e dd* 
gouvembr les btyôiffAeàf ^ijùrP^Hé- di^tiirgiitit 
dâns^$ès^bièttfah$;;W^l!« ^i^ff] liî'les^aii-î 
tïinaie»;! ni Jiter opîniôrifi? ^H'^todi^ôif • • sâ¥rf ^ 
doute , . rlônnit^ / 1<> tf s ; 4ès'^ fcoïtf fei^A' 'ÎÊfcya $ fif * 
natene Us^otte; ttai8nq'uiriîli''vk à ee griifti^ 
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aos^ioo^nr i ne.èésmnt liaur.cQmimimqtier 
qe^qiî;^!!. pésaédb de religion et deiphiloso-* 
phie ),qUQ pqui!l^9 rendire Iieureii:ii[ èomfxxe^ 
d^Jxmei^,. eoaimë àés enfanài dtt i ipiôme 
Dîe^^ [ !^ dea Jiéiitieroide iaanêiivéi imnior- 

qp 4 ; qui ' at jouxte àv: iiaotiHeiir !de> Ja* sociéié 
des g^is4e.biQif, éedai'd/eir.pêarjiéiriîer^Ia* 
dgf Q^> qui » JQÎBl à 4ouâ* les. lieiisi qfIubuIIis^ 
sf^^QVc^semblciJlcaiciitojsens denSpaite.^bjiL 
de;R<0<pL^>)Cç^i d^;lFunité-des désirs et» db» 
€^fig[^r{k|ices ^ di^trpimiinuité de£( vcBp:s > des 
afl^^qliqn^/et desSip^séieSw^Notre^origine'ëst 
laixnqme.; (HdM^ tHDKia^ioiii d^est aifasil:' Nous* 
avpps lUXe corwsiimft i^kii aùr W.iaoTrev^ui 

c^s lexiel >.a^f ftf^m^;r^po^^cl^inéizbè 
gloife,' Iç méoie ^^riQ^Qii^l^f 1 ' ii^oUsr attext> 
dout. Jiél?is. ! tf çip^squ^ye^t . îci-J)»!)!^! «t 
gprîé i à :e»v^er deç^^ftftç^$ j|6^cJrf)Oveû^ 
pti,^çu di^ pacdjfif ^44Qf^'oniiÇâê(d^rôtdé. 
rempo^^é^ ^soiriM^<4»e.;ueti tout«ft)iKlJe$piir 

up £uu,„ qxiç. Iqjsq^v- un. :pl»s; grhnd «twa- 

bie 
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^ bre de citoyens est prêi à dire cmnme ce 
Lacédémonien : Je me félicite que Sparte 
ait trouvé dans son sein trois cens hom^ 
mes plus gens de bien que moi ; maïs dans 
celte autre cité permanente , il n'y aura 
plus lieu à envier des, succès' que Ion 
partagera soi-méniô. Là il n'y aura plus 
de volontés contraires; là tous lés- inié- 
rets seront confondi*^ ;• là nous ne ferons 
plus avec Jésus-Christ qu'un séulcœuT et* 
une seule ame. Mais combien une reli- 
gîbn qui pénètre ses disciples d'une telle 
morale, est digne de notre rééonnois- 
sance et de notre amour... Combien elle 
est diâ;ne de ressortir pure , comme dans 
son origine , des maiiis^ de ses niinistres , 
et de recevoir , au ' milieu des nations , 
les vœux et les hommages de leurs lé- 
gislaieùre! - - - • . 
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■ ■«■;. 

V L 

Principes de la Religion Catholique sur leJf 

' bonnes mœurs. 

Qîiô sont les lois: $ans les moeurs i et lea 
mœurs sans 1« Religion ? Je n^ entends pas, 
disoit un philosophe , dpni la politiifne est 
aujourd'hui d'un grand poids dans le mon'^ 
de, je ji^entends pas qu^on puisse être uer-^ 
tueux s€f.ns religion. Xeus Içng'temps cette 
opinion trompeuse , dont je suis trop dé-" 
sabusé (i). Mais panipi toui^s les religions 
et toutes les philosophies ^ quelle religion / 
quelle humaine sagesse pourra s'égaler à 
celle de TEvangile dans ce but régénéra- 
teur , oii doivent tendre sans cesse le$ ef- 
forts d'une bonne législation ? 

Les plus belles maximes de moeurs que 
vous admirez dans les livres des philoso- 
Jphes , vous les retrouverez plus belles en- 
core et plus pures dans la religion de 
Tévangile^. Non-seulemfent vous y verrez 

_ » *^ 

(?) jr, J, Rousseau^ . 
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le vice condamné y mds jusqu^à la pen- 
sée du vice. Il nous fallait une loi qui 
put atteindre le secret éé& cœurs , et elle 
nous a dit : Vous ne convoiterez point. Il 
nous fklldit un autre pouvoir que celui 
des Ephôres ou des Censeurs ,• pour nous 
rendre cette loi reispectable' , et elle nous 
a dit : .Dieu vous voit, et il vqus* juge 
en tout tèmJ)S', éntôùs iieu^c^ en public 
cominé loin de tous les *régisirds*, au nii- 
lieu des'ténebrésicomme on plein joir'^ et 
dans^l'ettdroit le plus caché de vous-mê- 
me, plus 'sùreflïeat que l'opinion devant 
l'assemblée du ^uple. ^ 

Quei'on me di«e doîic à présent be <ju» 
j'ai dé la peine à* concevoir, CooEliâenf des 
philosoplskes ont laissé un principe si clair ^ 
si évident 'et si liécessàire à la çiorale, 
pour se jeter dianfe rde* vagues -spéctila- 
tionç, qcii; sous prétexte de le mieux 
établir , ; ne < telident lé plus souvent qu'à 
le détTuitie , '■ oiBtt dvL \ tnoi^s'^e le làif p^piéent 
paài ïfenè^r xûéme âpléelui-là est gix^st» 
siere ; • qfui prétend ^ssik^fér là' vôrtu de • ses 
discipléê' pai? là ptéience^d'uû témëih ima^ 

ë a 
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ginaire qu'il les invite à se choisir dam 
la classe des geris de bien y ne songeant 
pas que ce témoiiii d*éliiej quelque res- 
;peciable qu'il soit d'ailleurs, n'aj^ant au- 
cjUn droit au culte qu'on, lui r.end^ sera 
attssi-tôt renvoyé qu'il .^era devenu in- 
coipmode : «• Choj.sis-toi.un soutien d^ns 
•f 1^ cllasse des> s^ges , dit Sénéque ^ ; et. 
M aie-le toujours présent devant toi, <2pna* 
S. me s'il et oit. le spectateur ^de [ta y^e, 
et l'inspecieur de tes penaées./ Ce; pré- 
tt ; cepte est d'Epicure ', . et: ce n'eist paiiit 
f» en vain que ce: grand homm^ ve.ul no«* 
>• donner un gardien, et un ij^sutrci^ No^â 
-^, ne tomberions pas: dans la plaâ .grande 
» partie de nos i^utes ^-si un témoin ndu^ 
$f .su'iypit sansi çesçfi. Attacha - toî donc à 

i 

•? quelque, iperspnnage rpspecubile ; . donjt 
M la vénération- t'en impose »- et dont la 
•». Y,ert:u imprime-son ;eajaetere à tes plui 
H secrètes .aciioiis. Iteuceux celui qui peut 
t» aixisi respecter quelqu'iui» dpnt le sou» 
»- venir seul lui ^appreone à. régler ses de- 
t* sirs 9 Qt à redojubJler d'ftttentioo «^ur lui- 
t>^ même. Fr6pdsijQa.tPu pour* çiodele» au« 
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tt s*il le paroît d'une vèrta trop sévère, 
H prends Laelîiis, qui est d'une vertu plus 
»• aisée. Choisis celui dont la vie et les 
H discours t'auront plu davantage; et por- 
»• tant continuellement son image devant 
» toi , ne éesse pas de te lé représenter à 
« toi-même comme ton témoin, ton gdrî- 
»• dîen, ou ton jugç (i) »i. 

L^âncieqne philosophie , nous l'avoue- 
rons si l'on veut ,'nte nous a pas donné 
de conseil plus salutaire ', maïs c'est eii 
quoi se fait encore mieiix sentir toaie 14 
sùpëriôrilé) d'une morale qui , fondée sur 
la conviction la plus iniirae de la" con- 
science et sur la plus ferme croyance dé 
ses disciples, a Dieu lui-même pôujr srau- 
tien , l'être infiniment parfait , l'être dont 
la volonté suprême embrasse tout, voit 
tout et' juge tout; Comparons ces deux pré* 
ceptes. Là c'est l'homme qui choisit Caton 
ou Laelitis, qui se fait une vertu sévère 
ou qui là modifie à soti gré , qui appelle 



(j) Sénéq. à Lucile. Epit. II, infin. 
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son témoin et son juge et qui le rç^n place 
ensuite par un autre , accommodfint tçu- 
joiurs à ses, mœuTS celui qu'il choisit pour 
en être la reffle- : ici au . contr]W,r® nbus 
Ii'avons pas besoin d-^ppeller 1^., :Çctipp,à 
potre. secours. Tgut^çy pa^sè danjs la vé- 
rité. LUnconsta^cç, de^l'Jiomme ^*y peut 
rien. Un étemel spéculateur qu'il iip s'est 
pas donné , et dqnv ihulilemejit il.vouçiroit 
récuser la justice,, qji détoiirppin If s invi- 
pble3.^pg3.yds, Iqsu^t. par-tout, et par-tout 
pclaire le spcret^ de sqs œuvres , non coi^r 

• 

^e ,jim ^i^moin.,natuet et impuissapu „. «ou-i- 
v\^^'?iT^»*gW..ittSe.i*certaift du: vice et 
dîç la. vertu ,, qui n'a (jl'autre droit sur lui} 
quç c^\iji qu'il veut bien lui doimçi: » in,ai§ 
i^ommej.ç^lui'-là seul à-M^jUi il appartient 
4'absoudreou d'accuser, de justifier ou dç 
condamner^ de perdjre ou de sauver, ,ei 
dont les j.ugemens toujours conformes ^ la 
.vérité et toujours copséquens à la boi^té 
ou à la malice de nos œuvres , nous lai^qnt 
à nous-mémies le soin de notre propre bon- 
heur , le choix de hôire sâlut où celui de 
notre perte. 
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Considérez donc maintenant / ô Lôgist 
latmira, ;et 'Coiaprenez combien la morale 
dé FËvangilé est élevée au-dessus de toute 
morale, et* Garni) ien supérieure- eât la sa^ 
{^sse de son auteitr à loute'la pru^^nce des 
sages; - . ' • - ' ^ • ' '•'^'- -■ ' 

" Je ne dirai rien deiôu^ les moyens que 
là Rel^ion chréiiètitie « emploî^' pour ex- 
citei" tofcrs' les jbommes' à la vertu ^ pour 
les' :rappeUer san^ 6esse à de it^eilléiirès 
mœurs. - . 

Je ne dirai: rien de toutes les cérémo* 
nies du €ulte qui impriment bien avant 
dans leur ani'O les principes de la sa-» 
gesse (i). V 

Mais qui pounrroit assez louer les moyens 
de récottOiliation et de régénération que 
FËgliee Catholique nous a conservés dans 
sies* diogmes ? Quî pourroit nous raconter 
con&b^ dfe rèt<m% hôutéux à Finnocence 
sc«tt: dû« à «es ^finfeipës paternels ,^t com- 
bien ses principefs sojit faits en eux-më^ 



(i) Ce sujet est amplement développé dans Vou^ 
rrage du Culte Public^ * 
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me^ pour i^lever le» couiiages abattus et 
flélrispal: les premrôiTBs atteintes du vice? 
Que régtirpQntidoreea effet la nature do 
cœur ham«in', et Voû TûccHinoîira sans 
p^ii^eiy^u® Iç oiel jnême cesseroit Sde lui 
faire envie , s'il devoit y porter la honte 
de. seç premietes i^rni^rs ; el , que iparxni 
loijsile^ pptiîfs qui sont ftiits pour rappel-» 
1er les hooDumea à la venu^i il fa'en;est pas 
dpsphisifaneoui'ageaut qui^ Tespoir de. la 
reconquérir toute entière , et de pouvoir 
aspdreïtà la inéme;peïfsQtion ou mêine 
à liin^ pçrifsotdonr plus -^raiide par un plus 
grand retfjentir; Cest-là Ile: triomphe delà 
morale chrétienne. Toutes ses vengçance^ 
spi|t ppur le mëjçha^it qui pçrfeéyere, et 
loutei sa Parité pâor il^hpiniue, qiui ae re^ 
pent,. ?^t^ celui-là JJif ^:fîpt.U^ijugoi^^ô^: 
rable,et. sans pitié : p^utijCelui-QÎ^^îl Qst 
^^•P?^fiil^^P;> pompîi^tiaspiïrt et tendre ,q;ui 
ne pajîdonne pas ^eiile^^f^t le$. ikute&y 
ipaÂs ,qvii I en out^liç» le^jç^ijyeiiir. Tel est 
le caractère que j*eusse désiré à la vraie 
Religion avant.de la connoître. C'est 4 
çllè qu'il convient d'assûçer ^ux bonnea\ 
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mœurs la paix, la; joie ei le coniëntement 
d'une bonne conscience. Mais: si les hom- 

# * 

mes qui reviçnnent à: la voie* de la vertu , 
y ^^votent apporté rempreijite du vice; 
ils- y uifiroient donc:. aussi- apjJorié ses in? 
quiétiiûeg cruelles, -rses repiobhes ouisans 
et sa per&pective déscUp^nie;. la vertu n'am 
roit doilc plys été paur eux qu'une voie 
d'hjimiHation et de peine,! où, lou^jourai 
inférieurs àf^eux-mémes, ils aurdienttoro 
jours anginenié en retoprds ? 6.' propotlion 
qu'augmentant en desdrs "tortueux , îla. 
auroient mieux connus Is^ difformité de 
leurs vices. . Ils auroient doiic'été obligés 
nue fois coupables de Têtre toujours, <m, 
ce qui est la même chose ,* d!être à jamais 
privé des avantages de la vertu. Non, ce 
n'est jpoint ainsi que la Providence a dâ 
cO'Ordonner pa religion. €e n'est pas ainsi 
que .son, culte seroit désirable et équita- 
ble. 11 ne donneroit. lieu qu'à.la corruption 
et au dé(>^spoir , et une plifilosophie qui 
Tadmeitroii en liiorale , f^oit néoessaire-r 
ment des disciples superbes pour eux-iûè» 
îftes, et di^rs pour autraiv.OI que t^eito 
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philosophie «$t préférable, qui répand' 
ègalémeht séa hiens sur tous ëéax qui sùi-^ 
y ©m les Voies dé. la venu , qui n^ dis- 
tingue ni le jàur , ni Pheure où Tiiomme 
revient à elje .parun «încete tetôil* ;.q«ii 
change, à l'instant m^me pour lui , Id 
remord en repentir ^ le sentitàem de$ knâux 
que lui-même s'est fiiitSi en uîi sujet d'éx-î^ 
piation et de» mérite^ et le désespoir d^utie 
mauvaise vie en respoir d'une vie meil^ 
leure, dont «Iç ferme final est Diçn et son 
éternelle possession, v . 

Mais n'estai pas à craindre- qjiî'avec une 
pareille indul^nce , la Religion Chré- 
tienne n'augmente le nombre. des crimes? 
J>iOUîèz un célèbre' publicistô. Il a ré- 
pondu à celle question avant noué. ••La 
^ iReligion païenne , dit»il , qui hedéfen- 
i doit que quelques crinies çrosëiers , qui 
P' arrêtoit la* (main et abandonnoiilecœur, 
1» pouvoit avxiir des crimes iiiexpiables. 
tiwMâis ttne Religion qui enveloppe lou- 
^ tes les' passions , qui n'esi 'pà^ pins ja** 
f lotise des •â:c^tons qîie des désirs et des 
n pensées ; qui pe nqus tient pas attachas 
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V par qtielques ohaîaes , mais par un nomt 
« bre innombrable dp fils ; qui laisse der-» 
m riereellelaj^isiice humaine, et Commence 
p une autre justice, qui est faite pour 
i* ramenei* sanscesçe du repentit: à ramour, 
» et de Tawqur au repentir ; qui met entré 
•• le jmgis «t le criminel ,.un ^and médi^* 
•' teur ; entre le j âge et le- tnédiateur , un 
ff gra^djuge. : lin© telle Religion ne doit 
•f point av<3iir de crimes inexpiables .-^mars 
t» quoiqu'elle dpnne d^S: craintes et deâ 
•» ^spératiq^.à tous, elle fait asse^ sen- 
•• tif , qu^e s*îlvn'y. a* point de crime , qui 
•• par sa tiatur^ soit inexpiable ^ tout^ u^ 
f» vie p^ittd^jêtre; qu'il seroit très-dânge- 
f» reux de tourihenter la miséricorde ^ar 
** de ïipuveàux crimes et de nouvelles ex* 
!» piations ; quUnquiets envers les' ancien- 
« nés délies , jà.maid quittes envers le Sei* 
»? gneur , nous de vqns craindre d'en coïi- 
- trgcfier de tiiouvelles , de combler la îhe- 
f sure, et d'arriver au point où la boqit^ 

« paternelle finit ( i ) « . 

^ » » » ' 

*■ ' > ■ « ... . Il I * . il - ■■■ Il III l.l l . Il ■ ■ I I I I II I ■! 

■•■« 
\ 

(i y Esprit des Loix, 1, X4 , c. 13. 
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Il me reste à répondre à une dernière 
objection : d'où vient qu^avec une si belle 

* « 

toorale, la Religion Catholique n^a pu 
empêcher la très -grande corruption de 
l*Et»t ? Hélas ! depuîs qu^elle y à êiê si 
^trangemem avilie par le scandale de plu- 
sieurs de ses ttiinfetres , si hbrfîblemeirt 
défigurée par les éicrits dies irhpies , si'mafl 
soutenue par rânciëri et le nouveau gou- 
verneméni; depuis que la discipline a 
été é^orvéé y depuis' que le relâchement 
est devenu général dans -le monde et. Vin- 
C:rédulité préàquè universelle dans ceux 
qiui domipent Topimon, faut-*il tiâus le 
dem^itùlér pourquoi' -son inflûen<te directe 
fst dév)9ime .presque nulle sut les mœurs 
publiques ! Hendj» à ses ministres la vé- 
nération et la confiance des peuples , ou 
plutèt souffrez qu'ils la méritent eux-mê- 
mes , et ne leur refases pas la liberté de 
leur ancienne .discipline , dont Vôublî fu- 
neste, a causé tous' leurs inaux: que vos 
philosophes qui n'auroient plUs de gloire 
à détruire» lorsque tous les abus sont dé- 
truits , et qu'il ne faut plus songer qu'à 



AUX LÉGl9liAT£U^S. lOJ 

édifier des vérltis , que vos philosojAes- 
apprennent à l'exemple dés Platons, des 
Xénophons , et de tout oe qu'il y a eu de 
^and et d'illustre dan» Taniiquité, à faire 
aimer et kouorer le culte de la patrie, 
culte si supérieur à celui des idoles. Dou- 
nea enfin à .cette Religion un peuple de 
croyans,* et alors vous saurez tout ce que 
peuveht pour les bonnes mœurs les prin- 
cipes de l'Evangile , s'ils sont unis à une 
sage constitution; et alors il vous sera 
permis de les, accuser, s'ils ne remplis- 
sent l'attente du législateur , du philoso- 
phe et du chrétien. Mais loin de nous 
cette crainte. Nous avons le passé qui 
parle en, sa faveur. Nous avons les mœurs 
des premiers Chrétiens et sous nos yeyx, 
et au milieu de la dépravation présente , 
nous avons encore de vi-aîs^ ministres, des 
familles entières qui sont demeurées jBde- 
les à la vertti en même-temps qu'à la foi. 
Ce qui nous autorise avec autant de rai- 
son que. Tertullien à dire à notre siëcle: 
•• Voyez s'il est parmi iious un vrai chré- 
jlien qui soit contraire à la vertu /rebelle 
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à la loi , et puni pour l'avoir violée. Ei 
s'il ^n est plusieurs de ceux qui ont été 
reçus dans Féglise que l'on puisse accu- 
ser d'un seul de ses crimes^ dites qu'ils 
put cessé d'être de vrais chrétiens; le dis- 
ciple de l'Evangile ne pouvant cesser d'ê- 
tre vertueux , sans cesser en même-temps 
d'être fidèle. 

VIT. 

Comment la Religion Catholique prête in- 
cessamment un motif sublime à la Ici, 
et ajoute Jusqu^à V infini , soit à la gloire 
et au triomphe des bons citoyens , soit 
à. la honte et à V infamie des méçhans. 

t 

% 

S'il n'y a rien dç plus in^po^ant pour 
l'homme que l'idée de ce jugein^nt 4 ^^ 
nir , où doit se faire après la vie le grajtK^ 
discernement des œuvres > oii iQut qe qui 
est caché sera dévoilé , oii XQVX ce . qui 
est dans les ténèbres , sera e;ipos|ô au 
grand jour , où Iqs pensées. ^iêip,e$ les 
plus secrètes serpnt dévoilées ; $i ,i dis- je ^ 
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il n'y a rien de plus imposant qu'une 
telle justice , qui met enfin tou& lès hom* 
mes à leur place, qui disiingue pour ja- 
mais ei saiis acception de personnes , Id 
vertu d'avec le vice, et la société des 
gens de bien d'avec eell^ des hommes 
corrompus- pt pervers, la Religion , qui 
en pénètre bien avant l'esprii et le cœur 
de ses disciples, ajoute encore à cette 
idée à-la-fois consolante et terrible, lors- 
qu'à la suite de ce premier jugement, 
elle annonce qu'il y en aura un second 
plus apparent et plus solemnel , qui aur^ 
lieu à la fin des temps, et en présence de 
toutes. les générations assemblées; lors- 
qu'elle ^oué dit qne la gloire des* bons 
et la bonté des méchans y seront à-la-fôis 
manifestées devant l'universalité des êtres ,' 
et que le triomphe des uns , comme Tliu- 
miliation des autres n'aura point de bor- 
668 différentes de celles de Téiernité. Heu- 
reux les législateurs qui peuvent unir un 
semblable dogme à la Religion de la pa- 
trie. L^homme, que cette croyance élevé 
au-delà du cercle étroit et limité du temps , 
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en prend un nouvel essor vers la vraie 
philosophie. Son ame ne sVpuisèra point 
en vaines considérai ions sur rexisience ou 
la non-exisieiiee des premiers .principes 
de nos dcvoits. Il sait que chacun de ses 
jours correspond, à un jour immoriel ^ et 
cela lui suffit pour jie .mettre plus en pro- 
blême , s*il doit consiamment. penser le 
bien et le faire ,^ dût-il lui en. arriver du 
mal ; il ne dédaignera point le bon lé- 
moignage de3 hommes > mais il en sera 
plu* indépendant ^ ei il saura se. passer de 
Topinion et de ses. récompenses, quand il 
ne pourra la sejyir. sa.ns crime. 
. Or , ce dogme si nécessaire eil poliiique 
et en morale , déyeloppé dans aa pléni- 
tude par la Religion de r£vi.ngijle ^ mais 
qui, plus ou moins parfait , a éié connu 
de toutes les religions ; quel cvrai ci- 
toyen ne Taccueilleroit avec transport ? 
Quel homme de bien n'atiaqheroit son 
cœur à une croyance si magnifique dans 
ses récompenses , et si redoutables dans 
ses châtimens ? Quel philosp^e. digne de 

ce nom > voudroit faire cette^ in)ure à la 

morale 
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inôrale de la réprouver dans Tendrôit le 
plus respectable de ses principes ! éi quel 
politique sensé voudroit ôier là pierre 
aixgulaire de Tédifice sur laquelle reposé 
le corps entier de la Religion et deé 

mœurs ? 

« • . 

. V I 1 1 

• • • 

La Religion Catholique est pour le peuplé 
le plus édairé la seule Religion, croya-^ 

ble. 

. . . ' . 

t 

Qu elle est belle et persuasive cette suite 
féconde de preuves et de ttadiiiqns qui 
se réunissent en' faveur de la Religion 
CaiTxolique ! QueÛé religion , quelle église 
peut €11 apporter de semblables pour com- 
mander à là croyance tlu plus, éclairé des 
peuples!* Oser bit- oii lui comparer, je ne 
dis. pas le polythéisme des -Grecs et des 
Romains, du des Gàùlbîs nos pères , niais 
tous ces cultes des lindes ,. d'Egypie ou dé 
Clialdée ; qui, sous les noms d'Isis, d'Or- 
muz, dé Brama, dé Fo, ou même de 
Tome L h 
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Tyen^ ont séduit en divers temps divet- 
8^ contrées ^ et régnent encore dans quel- 
que»-unè|5. Il est assuréolient de^ vérité» 
utiles dans toutes ces doctrines lointaines , 
mais «qui ne s'y trouvent', ce semblé, que 
par extraits tirés de nos livres saints. Si 
je parcours les Annales du monde , il est 
peu de croyances particulières ilans les- 
quelles je ne rencontre quelque portion 
détachée d'une croyance plus générale^ 
La tradition de Moysé , sur laquelle est 
enté ^Evangile , est» comme un foyer d*où 
partent divers rayons de lumières, qui 
vont se perdre dans les ténébreuses supers- 
titions des peuples. Suivez ces rayons épars, 
et vous remonterez aisément au centre 
gomtnun d'où ils émanent , c'est-à-dire , 

4. « • 

à la même tradition primitive , de l'église' 
catholique , source de toutes les autres tra- 
ditions. 

Et ai l'on me demande , quel est le titre 

essentiel sur lequel je fonde la priorité 

«. ■ • . 

en faveur de cette Religion ? je répon- 

• . ' . - » » 

drai sans hésiter : sur ces deux grands 
préceptes qu'elle nous a conservés toujours 
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purs depuis Torigine du monde : Vaniàur 

« 

de "Dieu et Varhôur des hommes qui em- 
brassent en lin seul mot toule là sainteté 
'de ses dogmes, totiie la supérioriié dé sa 
toi orale ei la stabilité la mieux assurée dans 
l'è vdbu lé plus invariable de là réligioii et 
de la nature. 

Vautour de Ûieu voilà son pfémiér prë* 
cepté , et delà , nulle autre religion lî'â 
mieux pensé de là Divinité et'dè^es ce- 
lestes attributs, nulle autre religioii i^é l'a 
hbriorëe d*uri culte aussi parfait , e* n'a 
pli nous la montrer à-la-fois sx prè^ de 
hpus et si fort au-dessus de nos foibles ' 
conceptions. C'est pourquoi il y a aussi 
des mystères dans notre croyance , mais 
qui tendent également à élever la majesté 
dés attributs suprêmes , à rendre la di- 
vinité plus adorable aux mortels et plus 
digne d'éire aimée; à restituer a rhomn^e 
qîièlqué p^ortion de cette dignité première, 
à laquelle Tavoit d'abord appelle la na- 
tufé , et dont il se voit aujourd'iiui si tris- 
tement décliu. 

Il ine séroit ai«è apipès cela de démon- 

h a 
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tirer que toutes le^ religions, toutes le$ 
phiiosophies qui se sont éloignées de lai 
Vérité ont affbibli TaniQur du souverain 

Être, soit en Tisolajit du peuple, comme 

» ■ » • _ 

ontiait les lettrés Chinois gui ont retenu 
jpour eux la doctrine de- Confucius ,. et 
ont abandonné le reste de la nation aux 
ténèbres de l'idolâtrie, soit en le repré- 
sentant sous d*indignes attributs , comnae 
firent lés. prêtres du Nil ,.et après eux ^ 
cçux de TAttique ou de TEtrurie , soit 
en dénaturant sa providence , comme- 
firent les Mages des Perses, précurseurs 
dès Manichéens, soit en détruisant leu 
immortels rapports qui lient Thomme à 
Dieu , comme fait encore la religion des 
indieiis , qui resserre Pam-e humaine dans 
les limites éiernellement circonscrites de 
la métempsycose. 

Ce que je pourrois également appliquer 
à toutes les églises chrétiennes qui se sont 
séparées de Téglise mère , de l'unité ca- 
tholique. Car sans entrer ipi dans les ar-» 
gumens qui nous développent toute la 
suite de leurs erreurs s les deux principa^ 
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les réformes da quinzième siècle n'ont- 
elles pas également aflbibli les atlribuls 
divins dans l'esprit de leurs disciples , 
Fuue en ôlant à Dieu le moyen d'être 
jusie ou celui d'être miséricordieux , puis- 
qu'elle n'admet point dans la vie à venir 
de lieu d'expialion pour les moindres . 
fautes , et qu'elle ne connoît point de mi- 
lieu , dans le jugement futur, entre le ci^ 
et l'enfer; (ce qui doit bu relâcher les 
liens de la morale , s'il n'y a de sujet à 
la peine que les crimes consommés, ou 
changer ces mêmes lienâ en des chaînes in- 
supportables, s'il n^y a plus de degré dans 
le crime ni dans le châtiment, et que la 
plus légère transgression de la loi en soit 
punie comm^ le renversement ). La se- 
conde de ces réformes a violé encore d'une 
autre manière les mêmes attributs. Elle 
n'a pas voulu laisser subsister eiïtre l'é- 
glise du ciel et celle de la terre , cette 
douce communication de prières et d'assis- 
tance qui nous approche de Dieu v^t nous 
est comme un gagé perpétuel; de de que 
410US devons eh attendre. Elle n^a plua 

h 5 
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yçjulu. d*auirq réconciliaûpn ^vec Diett 
que cellç qui exigioit pour les justes avant 
la "^eligipn ^e l'évangile , et par là ellç a 
privé ses fidèles d^uu, reiqur plus fréquem 
et plu^ as^t^ré y ors la bonté de DiQu , elle 
a rend^i çiitiérement iipparfaitç la co^imur- 
nion éiablie dans, le sacrifice das catholi-r 
qu€?s e;i;itre Diei^ çi Thoinme , et par-là eU-et 
a ô.ié 9. la E.eligion chrétienne le pliia 
saipt , le plus con^plaxit , Iç plus divin 
de ses rapports. Dans tQU.s Iça autres re- 
ira^nçheinçai^s que ces d-eux réforme^ ont 
faits., 9.U, qu'elles ont en^prui^iés Vvine de 
Tautre,^ elles ont ainsi ç^iinînué runion 
çlru^ intime de pieu %vçç Thommet , çjt 
l,ç^ moy çjpîs plus çj^ultipliés ije l'église ^s^r 
tl;i,olique, pour arriyer inoçssaxnjnçnt 4 
pieu, ex pçxur associer en quelquç son a, 
s,es vniçori^els attributs i top.s les. instat^s. 
d<^ la vie, J[iumaiue» £^APi V^^. P^^^ ^çcu§pr 
ces 4^ux réformes, d'ayqii: ôt^ 4 1*. tra^di- 
lion, ppruitive, et de s'être ainsi 6|é 4 elles- 
](]PLén^& cedpgme dest^biliité Qt d*ii;iv^ria- 
bilit)é. ijUjj^cjs caracieres les plus ess^fitio^ 
çlç ^ v^ité , qui est toujours uçe. 
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Je passe au second précepte de la Re- 
ligion chréiiiehne, qui est V amour des 
hommes y et je répète encore plus haut 
que nulle autre Religion n'a insiruit ses 
disciples d'une morale aussi aimante et 
aussi pure,- aussi désirable aux nations et 
aux individus qui l^s composent ; elle in* 
cline da sa nature v#rs. la douceur et la 
paix. Elle y porte 'nos volonjés particu- 
lières ; elle doit y pousser à la longue 
celles de tous les gaav^î^^uiens. C*est le 
contraire du Mahométisme, qui, né avec 
le despotisme, ne peut exister que par lui. 
Le. règne de TEvan^ile est celui de la per- 
suasion. Fixez-le dans un état où. là vo- 
lonté arbitraire d'au seul est la loi consr 
titulionnelle de. tons, vous ne le verrez 
poàîxt tronblei Tordre, préâiabli , et chan? 
g.er aussi-tôt la forme du gouvernement 
qui Ta initoduit Mais il adoucira Tesjoit 
du tyranr, U hu^nanisera sa philosophie et 
ses mœurs;, il n'qtçra pas le glaive à la 
main qui le porte , mais il l'invitera dou- 
cement à le remettre dans le fourreau; 
il persuadera au prince à n'être tont-puis- 

h 4 
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pant èl absolu sut la lerre , que pour y ira? 
V ailler plus efBcacemerii au bonheur des 
mortels à ^exemple dé Dieu , qui peut 
tout , el ne veut jamais le mal. 

CVst, selon la remarqué d'un grand 
bomme , ce qui , malgré la grandeur de 
TEmpire et le vice du climat , a empêr 
ché le despotisme dé s'établir en Ethio- 
pie, et a porté au milieu de l'Afrique 
leâ mœurs de l'Europe et ses loix. .C'est 
encore, selon }e même auteur , ce qui 
fait que partui nous, la victoire laisse 
aux peuples vaincus ces grandes choses, 
la vie 5 la liberté^ les loix et les biens (i). 
C'est ce qui fait que le pur despotisme 
ne sauroit se retrouver dans un état chré- 
lien , isatis y proscrire la Religion de l'é- 
vangile , où sans être modifié par elle. 
C'est ce qui fait enfin qu^un état où cette 
Religion ^ pris .des racines plus profon- 
des doit , tôt ou tard , amener les peu- 
pies et leuréi chefs à connoitre leurs droite 
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I 

réciproques , et à les respecter , puisque s^ 
morale les entretient sans cesse de leur^ 
obligations et de leurs devoirs nxmtuels. 



C O N C L jJ S I O N. 

Et maintenant devons-nous ajouter 
de nouveaux témoignages aux précédons ? 
devons-nous, pour multiplier nos preu-» 
ves, muliiplier sans fin les argumens et 
les citations P Nous le pourrions sans dou- 
te; mais tant de recherclies et d'appareil 
ne sont pas ici nécessaires pour porter une 
plusr grande conviction dans Iqs espriie^ 
Nous en avons d'ailleurs assez dit pour 
tout liommo qui croit en Dieu et à la 
vertu, et pour qui la pairie n'est point 
un vain nom; et ?ious n'en aurions ja^ 
mais dit assez , pour tout homme lâche 
ou indiflPérent à ses devoirs, pour tout 
sceptique qui met en doute l'existence mê- 
îne des devoirs. 

Notre tâche est donc remplie envejps 
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nos concitoyens. Nous venons de leur 
présenter la seule religion digne de leur 
croyance, qui réunit en sa faveur tous 
les caractères de la justice et de Téquité 
naturelles,, tous les principes sociaux, tou- 
tes les maximes de la justice et du bon- 
heur , la seule religion à-la-fois univer- 
selle et locale , qui concilie si bien l'in- 
térêt de la patrie avec celui du genre hu- 
mjS^i|]i , que Ta^sefublée réum(e . de tous 
les. sages de T uni vers n'aurpit pu rien 
iii[iaginer de plus sage et de pli;i3 complet 
pour l^ çxorale des peuples et celle d^s, 
yariiculiei^s ; la &^(ile ^eligi-Qi> f nfiUf qu'on 
^ mieuj^ (Jéfinie eux deujç mots qu'en, des 
ouvrages eniiers , quand on a dit avas 
sou autjç.u^: , qu'elle eah Vamour d^ Dieu 
et des hommes. Qr^ cette Rçligion est celle 
de no^ pères* Nous n'ayons, pa^sb^spin, d'y 
ajpjuter , ni d'eij, reir.^cj>er. 11 nç^iLs suf- 
fit d'çn sépai;ei; les ^.bu;s pour la possé- 
der dajis tpute sa perfection. Qu'elle nou^. 
reste donc tpuite emjiere, ce^tte. lieligîon 
vénérable, fondée sur la stabilité^des.sie- 
eles , , donti Içs prixicij^es oi^t suynagé au 
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milieu de Tignorance des temps ^ qui a 
été témoin de la .corruption des difFçrens 
âges , et ne Ta point partagée , qui a vu 
toutes lesi^ grandes mutations arrivées dans 
le mqndiî, qui a vu tout changer autour 
d'elle dans les arts , dans les loix , dans 
les opinions , «.insi que dans les erreurs 
humaines, et qui seule n'a point changé, 
cond^amnant aujourd'hui ce qu^elle con- 
damnoit hiei;, et dès le commencement 
et toujours; présentant constamment à âes 
disciples le même Dieu à adorer, les mê- 
mes vertus à pratiquer , les mêmes vérités 
i suivre. 

On nous parle cependant dé îa tolé- 
rance de tous les cultes. Que veut - on 
dire ^ qu'il soit pergfiis à chaque citoyen 
de posséder e^ i>aix son opinion reli- 
gieuse- Ce. droit a déjà été reconnu par 
nos loix comme un, droit de ^^ture. Que 
demandée- 1-Q.Q encore ? qu^il s'établisse dér 
sprmais parjp[^i nous, autant de temples , 
autant d'auiels , qu'il y aura, d'imaginar 
tipns (J^ver^es. Dans ces cas les rit&divçrs 
^'y multiplieront bientôt en gran4 non^^ 
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bre , ainsi que la foule des sectaires. Mais 
quoi ! c*est ulors que VoU veut réunir en 
France ce qui auparavant étoit divisé, et 
refondre en un seul code de loix ses cent 
quatre-vingt-dix coul urnes ; c'est alors que 
de tous ces droits particuliers de villes, de 
communautés, de provinces, l'on, ne veut 
plus composer qu'un seul et même droit 
public de la nation; que l'on vôudroit. 
introduire dans le culte public une di- 
versilé qui n'y eyistoit pas. 

Certes, ce seroit une chose bien élran- 
Çe , et que les générations futures au- 
roiént trop de peine à se persuader, que 
dans un état gouverné jusqu^'ici par des 
statuts et des usages si contraires , maïs 
où regnoit depuis plus de quatorze siècles 
un seul et même culte; ces mêmes dé- 
crets disparates fussent sortis de la même 
assemblée nationale : uriité dans les loix , 
unité dans les usages, unité même dans les 
poids et dans les mesures, mèiis' diversité 
^ans le culte. 

On nous objecte qu'une telle contradic- 
tion à été avancées par d'illustrés^ philoso* 
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phes de notre siècle , et cela nous étonne 
moins. Ces philosophes n^étoient pas de» 
législateurs pr^-iiques. S*ils connoissoient 
la théorie desgouvememens, ilsn^en pos- 

sédoient pas Inexpérience , et ce n'éloit le 

• 

plus souvent que par des abstractions mé- 
taphysiques qu'ils pou voient y suppléer.- 
Qu'il nous soit doiuî permis d'opposer 
à leurs principes ceux des philosophes et 
des législateurs de l'antiquité. En citera- 

t-onunseul entre plusieurs^ un seul entre 

> 

tous qui n'ait regardé comme un dogme 
essentiel à Punité du système social , l'u- 
nité du culte national? Ces philosophes 
cependant qui ont tous rendu hommage 
à la même vérité politique /éloient plus 
près que les noires de la liberté, puis- 
qu'ils et oient nés habit ans de pays libres, 
ils étoient plus près de la législation , 
puisque dans leur république chaque ci- 
toyen étoit sans cesse occupé des affaires 
du gouvernement, et pouvoit aspirer cha- 
que jour à devenir le législateur de sa 
patrie. Eh bien ! ces philosophes si fami- 
liers avcQ ra,ît de régir et de conduire 
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les peuples, ces philosophes si exempfS 
de ce que vous appeliez préjugés dans nos 
éducations modernes , ces philosophes qui 
ne léhoîem la plupart leur philosophie , 
qne de la nature et- de la raison, consul- 
téiz ce qu'ils ont dit , et mieux encore , 
ce qu'ils ont fait. Voyez si Nuxna , ce 
fondateur célèbre delà législation la plus 
célèbre de Funivers, voyez si ce roi d'un 
émi)ire, peuplé d'émigrés de toutes les 
naiions, et par conséquent de tous les cul- 
tes, ne réforma pas touies ses loix jîoIî- 
tico-sacrées sur l'unité d'un même culte ? 
Voyez si Selon , ce modérateur pacifique 
de la constitution Athénienne, si Lycar- 
gûe , ce sévère instituteur d'un peuple de 
Héros, donnèrent un autre exemple au 
monde; si le sage Socraie, si le divin Pla- 
ton , si tout ce que la Grèce et ftoine ont 
eu de solides penseuirs , de génies profonds 
enseignèrent une autre morale ? 

Dirà-t-on que ces grands hommes n'au- 
roient point établi l'unité de culte , s*ils 
n'avoient eu , comme Numa, l'autorité 
de la pei*suasion , vis-à-vis d'un peuple 
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nouveau , ou s'ils ne l'avoient trouvée 
préétablie , coujme Solon à Athènes , et 
Lycurgae à Lacéclémone ? Nous ne le nie- 
rons point. Mais delà que s*ensuit-îl ? un 
double motif que vous préseniea à nos 
philosophes Français pour maintenir 1 u- 
Aité caiholique ; puisqu*ils la trouvent 
préétablie 'en France , et qné si elle n'y 
étoît pas , .lel est l'empire illimité qu'ils 
exercent sur l'opinion , qu'il leur seroit 
encore aisé de Vy éiablir. tls ne font donc 
rien pour la France , tous ces exemples que 
Ton nous apporte dés côrislitutions moder- 
nes , où la diversité des cultes est admise 
ou tolérée par les loix (i). 

On admire les Tolérans Américains, 
mais ils ont toléré ce qu'ils ne pouvoient 



~ ( I ) Il «st constant que râ^s6tiiblèe nationale de 
1790 pou voit maintenir runité da culte public eil 
France ; mais elle ne Ta pas fait , et d'après les 
cliangemens politiques et religieux survenus depuis 
<iaus cet empire , cette unité si désirable s*est éloig- 
ïiée de plus en pl,us de nos vœux et de nos eapé** 
rances. 
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empêcher; et l'on nous donneroîl de leur 
législation unemoiiis haute idée , si , mai- 
ires absolus de régénérer TAmérique'dans 
ses opinions , ainsi que dan^ ses loix, ils 
slvoient préféré volontairement un culte 
divisé; division toujours iataje, qui con- 
duit les peuples à Tindifférence religieuse^ 
quand elle ne les conduit pas au fana-» 
tîsine (i) , qui tend sans cesse à affoiblir 
les liens qui, unissent les hommes et qui 
peut-être un jour fomeiniée par Fambî- 
tîon, servira de prétexte à un des treize 
états Américains , pour se séparer des au- 
tres provinces fédérées ; et sera ainsi une 
des causes premières , qui doivent amener 
tôt ou tard la dissolution de ce vasie em- 
pire. — On ^ous propose l^Angleterre à 
i,tni{0r. Oui , elle a donné une grande ins- 
truction aux législateurs deious les âges, 
un peu contraire pourtant à cequ-oiî voa- 
droit lui faire prouver , lorsqli^au milieu' 
des différentes sectes qu'elle renferme dans 



(i) Vmt ou Tatutrfe. Il n*y a pas 4© milieu. Pénsez- 
y , philosophes , législat«ars l ( Edition de tj^o', ) 

son 
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son sein,;ell^ n*a cessé de mjiliiplier ses 
efforts pour èlablir plixs de concorde et 
d'hannoaie dans la' crojrâiice religieuse 
des peuples ; en quoi nous sommes loin 
d'approuver les divers, moyens injustes 
et oppresseurs^ qni, depuis Henri VIII, 
oni soiiillé se§ annales. / 

Mais si rAigleterre elle-même a fe- 
connu lé viscé de la- pluralité des cultes 
dans sa donistitutibn > quelle raison dé 
Tadmettre dan$ la npire; et nous trou- 
vaut au terniié ôii' elle a désiré d'attein- 
dre, Quelle prudence de nous en, éloi- 
gner ? . » . -: 

O vous donc en ^tLï reposent en ce mo- 
ment les desiinééfi de ce puissant empire, 
vous qui formez le désir sincère dé rame- 
ner louies nos loix ^ Fonité sociale, ne 
quittez point le centre de Kùnité caiho- 
Hque. C'est* de ceité uniié que se sontsuc-^ 
cessivement détachées toutes les . églises 
dissident esi C'est vers cette uiiité qu'elles 
remontent sans cesse, si elles veulent in- 
terroger leur origine. C'est' à celte unité 
qu'elles rendent homm^jo : lorsque, sur 

Tome /. i , 
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r^xcès des ^bus , elles cherchent à êsiettser 
la cause première de leur défection. 

Heureuse do|KlarFtaiice»!çi cette méine 
ûnilé devemoit inséparable de celle de s^ 
Itîixî Alorà lesifondemens "de eaconstitu* 
lion ^^6rierx)îent sûr deux ipébranlal>l;e8 jm- 
vols, Tunité de la- loi, Turiité de la £oiw 
Alois le. conseil' de. ces faux aâiis dé la li- 
botté 5 <|ttÂ àuroieÀtvohilii, aur la désunion 
des «principe^ , ^ablir *là .dësisAîon des fa<^ 
milles et des cités ; et sdr toules lesTaitaes> 
leur propre élévafiidn »et oeUe de leur for- 
tunè , .'ce conseil inique Icles^mécliaiib seroit 
dissipé , ei celui des gens 4^ bien e&anoé. 
Alors tout seroit râfovmé bu j^nrfoit l'ê- 
tre «j et Ja Religion de l'évangplle donsfim 
la main 'au pacte social., coxicourroit éga- 
lement àù maintien des loix et au boïihenr 
des peuples, ^et la Franœ présenteroît à 
l'Europe le modèle d'un bon gouverné- 



ineiit. 
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( Extrait^ de redit, de t y^q, ) 

( Page 45- ) Ce ^emè^ tnâl te^soniter . ^ire^* 
^é vouloir éter au peuple tout sentiment 
de ï;eligipn y pour lui êter 0ut sentiment 
de superstition^,^ eic ' 

Il y a des superistitîons de plusieurs sor- 
tes : et si je voulois, sans sortir dé Pa- 
tIs , e»' faire l'énùinération , depuis le pre- 
mier icMet juscju'aa disciple de la méienip- 
sy cosé , la noiiaénclature eri seroit. grande ,• 
et îe dirois des choseâ si extraordinaires , 
que l'oni ne m'en, croîroit pas. C'est le be- 
soin de résprif humairi dé se fixer quel- 
que part , qui engendre tant de fausses 
doctrines, quaiid là Véritable est- écartée 
ou méconnue. Ce qui a toujours fait suo- 
cédet aux siècles d'athéisme dont nous 
parle Tliisioiré, les siècles ténébteux de 
là divitiation . de là nécromancie , et de 
toutes les Sciences occultes , dont les ca- 
pitales des Empires ont constaminent con- 

i z 
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tpTvé dans leur sein quelque germe dé- 
sastreux et caché, propre à être fécondé, 
dans son tomps* Or « n'çn douions pas ^ 
çç qui est arrivé à Thebes , à Memphis , 
à Babylone ^ à Athènes et à Rome , nous 
aniveroit iiifailliblément , si au lieu de 
nou$ réformer daxis notre croyance reli- 
pieuse , nou5 venions à ^ détmke le sen* 
timent dans nos âmes. ^ 

> 
* { ï^age 45* ) Ld déprédation des richesses 

ecclésiastiques y eic...«. 

Elle écoit portée à son comble , mais bon- 
ire les loîx expresse^ de Féglise , mais con- 
tre les réclamations de tous les bons prê- 
tres , dont la voix depuis trop long-temi^s 
p*étoit plus écoutée. Les r^les existoient. 
Jl dépendoit du gouvernement civil d^y 
ramener, à sa volqnté , le^ gouvernement 
«cclésiastiqiie. Il suffisoit de recourir à la 
première économie des biens consacrés ,. et 
d'en interroge», la nature. D'où sont venus 
à l'église ces biens , et .quel en est la fin ? 
Ces biens , de quelque manière qu'ils aient 



J 



' \ 



N o r E s^ 133 

été; âcè[ais , doivent être regak^dès cômmo 
un dort , une offrande , un patrimoine' 
évangélî-que. Leait fin est d'entretenir lé 
prêtre qui travaille à- râatel , et de servit 
à la réparatién des tei&ples. Tout lé resté 
appartient de droit aux paiïVres, et lëô 
prêtres n'en -soiit tiuè les économes. C^est 
ainsi' qite ces biens ont été considérés , 
depuis leur origine ;' paroles Ecritures, 
par lés Conciles, par les SS. Pères, pat 
tous les Moralistes chrétiens.' » Ces biens 
» ne 410US appariiennent pas , disoit saint 
•• Augustin; mai», aux pauvres »«. Nous 
rCen avons que la simple administration : 
Non sutit ïllck nostra sed paUperum , quo- 
rum pPbcxirationem qmjdammodo'genmusy 
-non pi^piietat&m iwhis usurpatiohe dam- 
nahili ulnâicamu^. L^église, selon S. Am- 
brqiâe ,^ û^âide révehiié que 'pour les in- 
digens :" Nihil eeclesia sibi nisifidem pos- 
éiéétypossessio écclesïc^ ^umpttis est ege- 
riorum;il>eià, le solitalire Zenon ai)pelle 
les évêques les trésoriers de Dieu et des 
p»uyi'e&; et le quatrième Concile de Gar- 
thage veut ^ué chaque évêque, ainsi con- 

l ô 
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4îi4r^i Yei^^è- »¥%ipJ5>iftptc plus, iid^le de 
':«aigf«tWRi Iffî^ au^fiéWftile.ya plus loin , 
^ 3BB?Wft;i*^l^ï^T ymiiWiin les ^épr^dar 

jçxgip;; , da^s ia^ .pjéniteitoè du oi^îtriçi Jîe 
châtiment dû à Jour infidélité, 
. , Çç^st d*après 696 pvÎ9oipe$ qi^e le sil^l6a9Qie 
Çppç^^ç 4'e Pîwris '^sli^it aiix |veuplf|» «s^iyec 
Ijiflç- d'^s^ur^H^m :- *^ Yq^^ ç^f^s^ pAint 
w su jet «dé yôu^ ]^i^.$'dirô ^^5^ p^i^x^s rir 
.« chesfHes dont VégjUsçi çv. \ix ^iSpensa^tioU, 

.,, ÇJle .sera. îpiij<>^r^ pRUYT<^.rile:.p3iême , 

" ■ ' > • • 

.>v tant qu'U restera ^^^ <wn ^saÎQ un s^uli 
« pauvre àsecoqtir »: . ^.V. 

Tell© est 1% i|a&>re.j4Q jc^ l]ftQipts,G}4ir!9i 
mem explîqu,çe et défioi^. C^PSt' la mémb 
morale dans tous les. sied08. de .l\t^lise. 
Ces bieii§ §o^t le patrimoînp cottmxun ,de 
jous les ms^lhonreuix , îe dépôl uriiiv^rsel 
de iQus les bpsoiii^ , aoît pub¥c^ > witpar^ 
ticulieçs ,. de, \^ pRArij^ et^^s fai^^iOp^,../ :* 
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Ptkissem do^oc les politiques du jour no • 
point imiter dans lents décrests ces sauva- 
gçs. d^cla Loufisiane y qui couperet Farbre 
pax' lo pied ^ut jouir de ses fruita, et 
q«.o Montesquifeu a sivbien choisi pour en 
iaire r^dmbléme 4u despotisme (i): 

( Page ^^y.Pni^ip'est^de la Religion^ Ca^ 
- ithoU(f^e sur lé ^bonheur de tous y etc...., 

> 

Qn, deanaiide sX là vie nionastiq ue n'est 
ppitxt. contraire à, ces principes, et si une. 
semblable insiilutîon n'est point opposée 
aux veaux d'une bonne politique ? Il nous 
semble que , cette caus.e, contre laquelle • 
l'opinion du jour a prononcé , n'a pas en- 
cojrë été Considérée s6u§ ses véritables rap- 
porls , et que Vopipioï^ ^ P^ s'égarer, èh 
ne voyant dans ïa vie religieuse que lès 
diverses formes qu'çîle ^ teoues des dîf-^ 
férej^s siëctes.;... Suivons une ^utre voie. 
Considérons la vie religieuse à part /li^ 
biç ei indépendante de toutes les inki- 



.. (i^ J4t^t^(|« do U£^ls.pi;it des Lavf. ^ 1 . i ; fili. ; 5 ^ 
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luiioiis Chamaillés. Yoyqjis ce qii?jalle ah été 
dans' son' origine , ce qu'elle esiiiCià eïleT 
mêmel erjdans ses rel i^jioiw. sociâlea, ' ^ t ap- 
prenons 'sur - lout à rëjuijier ' eh: à j la> fco^t^ 
rtoître dans les bespijijs dm eqeur deThotUr) 
me. C^e^vlà seulement qa-e. npiia trou vie-. 
roiis un jugement cerlain et invariable. 
Ce qui est fondé sur îa^i^Ture ne fchîuiigè' 
poini , et ce qui est uiil'e'.d'â.p'ès sçn ccin- 
seil Test toujours. 

Les maisons religieuses, dans leûJ*x>ri-. 
gine, ont présenté. aux' mortels le spécla- 
cle d'une vertu d'âulant plus pure et plus 
céleste, quelle n'ét dit mêlée d'auoùni3 




quitter le Uix-liuitieme sie,cle ei sa pKi 

" 1 . • " • • ' -.«^ -11.» i' » /• ,, ,« ; 

sopnie , et se trajisportet dai^s ces siècles 
lointains^ où. lu vie jçligieuse cointnénca 
à avoir quelque attrait I^uur le^ komme^ , 
et l'on verra, si Ton a ^raison aujourcVhui 
d'jBu blâmer les premiers aiueurs. JDans 
ces temps, les vœux étoiejit libres, Va^ 
sociaiion étpit toujours Volontaire. Cctoîl 
clç§ ame$ également scu$ibies©< o^imaiiUBs^ 
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égalemçnl/t^ïîiplies du zelè du souverain 
bien , qu'iiïie .unité d'aflfieciîons'et de peur 
sjé.es atiiiîoït les une^s aiiprès des au.iTeS , 
pour ne plus vivre désormais qxtedes mê-> 
Hies travaux et dès mémés' désirs , pour 
roédif er / en commun > sur tout ce qui feît 
îci-ba^ le vrai bonheur de rhomme, sa 
consoiaiion suprême , et son immortelle 
esp^ tance î sur ^ Dieu ^^ 'ï^Mr i la Religion ^ 
SUT ' là vie à veliir. Ai^fciita^iôns oiseuses j 
dites-vous , tnaiis quoi ? eei^àe dcf&c après 
avoir plus profondément <éflèth4 sut lès 
desseins êmBien dans la cvéaiion , et sur 
les dèVôirs e^eiiiiels qui en- ti^ésultént pour 
la créatitire , ' que • Ton s^» ^disposé à \êà 
irons per air^isllô^par une vie mutile e< malr 
lieu*6use ^♦P' ' ^- i ' --^ 

Cwtèsi, je crois qu'il est assez prouve 
qae les premiers instituteuts de la vie reii^ 
gieu^e* n'étoient nullement des. oisifs , dès 
faiiiéaiss ,'Vde mauvais tcitayens.^ Leg «^n$ 
exerçaient l'hospitalité , «hoee heureuse 
^aiv» npiempç oîi les ohemins é) oient pell 
frëquerités^ et l^s voya^e^^jpeii sûrs; leis au- 
,tïes ' prtooîeîat soilri des paavuss et des ma- 
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}ailes ; en quoi ils rendaient un serrrice 

cVaiflant pTus signalé a la sociélé , qiieleâ 

çecaaps éldieni alors* plus rares -et ûioins 

abondàns, ^t «qnie leurs soins étoient? pl^^ 

empresses -et plus généreux. Ceiiirci dé- 

friçl^oiem dè3 fc¥'éts, des3éclioi^Eit dira »iar 

fais , fQ^dolêht des hameau:^ , 4^s viUagiwi 

et ;d?^ bourgs., et c'est à eux qae Ton doit 

IVt^t iiorissat[it de pUvsieuTscaixioiis de la. 

Frf^^çe.. ;(Zeu;s^rlÀ e^Kérement livras à IVr 

f Qd?;« dwiîpoie^tt lejs insiiti^te^^r^ d^clerc$» 

t8^t:lew$ malsdïis le séminaire ^dej.év^q.ueîs* 

ïW. w>n%i Gbn^esvoiem les . anoiei^is manui^-^ 

çïiiBj, i}fe:y; n^QHiaiwt VWstpir^.de l^nrs 

tç^ps; e< pi iioywiav0oa ai»ipttr4'^m q^el- 

qn^ ^o|kes 4m jtomdes de vm^ jm^: , ^ 

nous nous souvenons qu'il ^a existé av^Al 

i|QHS,desL(îr^s^«*vÔes Romains; ci io«it ce 

que ees peuples iUtaeiix on^t découvert 

dan^ les sciences et dian& les aona n'est pa^ 

pesdu sUn&.«Asi80Û9cepourrnerès\:si iKuid 

ne.aDmma».pafienpôrê bafbaitèB cMnmneies 

Vâiidale^ei lee¥tfiigois » si nous nçioa^fé • 

lîoitQjis de iu)9 pceigrès suattessi^ dans lea 

sçiqncQs €t Wart* , ç'^t à wat b^m- rèii- 
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gieu:x; que nous^ea avo^n^ Vpbligalion jtre-. 

Je lauerai de m^me les personnes doi 

çexe , . qui se cons^crerem à Dieu dgji^ la 

retraite; L*on sait quels furent le mérite, 

la charité ,. le . dévouement des Diaoo- 

iiqsses. dans^ la primitive église , oommtmt 

ellea élpient^ Vappui^ des orphelins^ *le^ 

çOfitoljË^trices des affligés / les tenclre&r me^ 

re» 4?^ tniligens. L'on eait ^^veo qiielizelp 

If^prpitfi^r^ mopasico-te de filles s'acquit* 

}oie)»t':dp ices'xnème&* devoirs, auxquels 

^lf& ln^ tardèrent pais d'a}outer rin&iruc- 

f ion grc^tuii^ dea jfeunes filles , lesôiii égav 

lçme}ii:> saèré des orsteniena des temples. 

Tf>liesi'far!int les f eliglteaseé dans la .prirhi- 

tiyç église - des sooruTS 'heispitalieres , -deç 

humbles filles de S* Vincent, nullement 

astreintes par des clDJutes , ou surveillées 

p^rd^auttÇ'loi que par celle de. leur con^t 

soiestce. î . • . , ^ 

• 

• ©tr il i*8t aisé de Toir^qne^la vie reli^. 
giense i . ainsi . enienda^ i' «51 , pour la» Ho* 
ciÀié; un bienfait impossible à suppléer . 
par aucune institution ?*ii*|{màine^ parce 
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qu^îl n'y a qa'uii motif divin qui puisse 

souieîiir dés vertus qui doivent être* exer- 

cèts dans le secret , qui n*ont de prix' ,* et 

», 

ïie sont vraiment uliles et désirables aiirx 
liomnies y qu'autant que è'est la Rtîli^on 
elle-même qui les place dans le ccetir de 
ceux qui le^ exerc^i^ni , comme sont le», 
secoure envers les inalndesi Otez de ceux 
qui on san4 les dépQigi'airèSx le mofi£^tiiVin 
qui .le&' anime, ôte» d^ce.ix qiii"te5*rfeçoî- 
vént, ridée consolante , que G*est^ ,i3he 
maint conduite p^r unu. principe tèligi^ix 
qui «'ap]3roche pour te§ aider. kvefe^d^'lW 
et,. une bonne police vous^multiplfet^îl-lérf 
serviteurs et les-^rem«d€te. Mais pôWffez* 
vous acheter de même ee <Jui ne^'afelieiè 
point , des entrailles de charité et îis senti* - 
ment dfes vraies consola'îknis'? . ; • - : 

. Mais depuis trop-lbàg-témiis nous soin- 
jnes obligés d'ëa convenir, la ;vië'Yelî- 
giecTRe , malgré ses diverses réformef ;>«*voit 
^(iuff ett/dahs: la' plupart de ses iust it lU s une 
telle dégéiiérAtioT) ^ qU'elle nêrnbus ^^it 
^ plU5 en général j-^i^bIgiL speeiàcl&/de* dé^ 
jEavettr .et'deminesc.iMd^s «st^^tfî'donc ûi) 
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aiôiif suffisant pour l'anëaiùiidaiis sa sûuv« 
ce ? Et pourquoi détruire ce que r on. peut 
régénérer ? Pourquoi s^arréter exclusive^ 
ment à des abus qui pe^yeut cire ôtés? 
Est-ce ^oncquHi ne saroit'pas ausii favo- 
rable à Vintérèt et au bonheur social , 
que les principales maisons religieuses exis- 
tassent sous un meilleur rapport ?*ilappel- 
lez-les i leur première origine : qu*^lles 
soient ce' qu'elles étoiem dans les plus beaux 
temps du christianisme ; et voi;is éprouverez 
pendant quelques années y si la société en- 
tière n'applaudit pas à leur conservation. 
Et pourquoi , par exemple , priver Thom- 
me qui aura' rempli tpi^s i.es devoira de 
citoyen , et qui sera parvenu à la lin de 
sa coursje., pourquoi le priver des avais^à- 
ges d'une douce et/ saiuie retraite ? Pour^ 
quoi lui défendre de cbercher dans les 
sentimens religieux qu'elle inspire sa der-» 
niere ^péraiice ? Songez donc que- cei 
homme peut se trouver à-la-fois sensible , 
et malheureux. S^il a perdu sa femme , s«s 
enfans ; s'il ne ûui resie plus ni parens , 
ni amis sur la terre ;, que voulez - vdus 
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qu'il' y fafise ? et poiirquc^ lui défettdfe 
de ehei'ohejT un asyle 'âatis les cieux , ^t 
de servir encore sa |>a^rie pa^ les V(3eit!x 
de sor^cœur . répandus en présence de VA 
Diviniié ? Et ce ^«t^ je dis de g» hom- 
nle , à combien de malheureux de xoni 
Itis âg«s né {)ouTDas-nou8 pas l'&ppliquer ^ 
à com^Viende panrras Orphelins e» de ▼«a- 
,vçs délais|ées?,... 

' On accuse li, vie religieuse de sêrti^- 
tude; l'dissez-la subsisler libre et sàftS dotl- 
traitite. On l'accuSe' de paresse pt d'inii- 
iHilû ; oGoupez les reli^eux , -ËOUime dans 
les préoùers temp^, les 1M13 à l'agricultii- 
ïë , les autres at^t services des infortunés ; 
ceux-ci à la propagation des ans , ceu^-îà 
ai^ scjenpes sacrées et morales ; fkités dô 
^Uçlque^-uns des Missionnaires sélés , aassî 
utiles au progrès de votre culte ^u'à ce- 
lui de votre comiperce. Soutenez l'éiïiu- 
jSition de tous , et ïjelui du Cl«qgpé séCn- 
Ijer , eu choisissant isadifféremment dan& 
Ips monastères oomm» dans les églises , 
les sujets d'élite qui soront-dignes d'être 
;ilîs à la tête des paroisees ëi des diooesés. 
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— Occupez de même lej religieuses à 
rédncatîon de vos filles ; à l^inslirùctioii 
des pativtes, à la visite des affligés, des 
i&firmes et des prisonniers Que les déni 
«fexcfs ne tàkr^ixem pas dte inàîsoiïs de re^ 
traita pour lès ptei-sonnes âgées , pour cel- 
les qui , salas éltre âgées , oht besoin d'ê^ 
ti^e seules. Ceqni sWoit i^hvice dans un 
petit' état , 'deviérit néce^âirè il Fharmo*- 
tiie d'un vasi^e empire. Là Chitte , que Tort 
pourra tonjôurè citet coçhùi'e un taodelè 
de bon geuv^^mettiei^; Ife thûie, ce pays 
toujouTs en hentieitr , quâfiiid oil vfeut par- 
ler d^}3Lii p^ays où. ïout te inôàdé travail- 
le j, où il tCy a nul oi^£, a aussi ses mai- 
sons de retraite; jfe n'excuse pâë les su»- 
p^rslitiOAfS qui y îfegftewr ; fnais le xxïotif 
politique et social qui les profége doit èti^ 
imité. 

Vôtil^-Vbtts d^utr^ exemples. L'ati* 
çietine É^^ypt^-, ^î fameuse par sa légis-, 
laiion^ e^ êti il fiiiit peut-être remontet 
pour retrouver l'origine de toutds nos loix; 
l'ancienne Egypte àvoitSes maisons con- 
sacrées. L'ancienne' Perse avoit ses mai-' 
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8ons de Magies. L'Iudi^jest'rexiomniée d^ 
le tenips de jï^ythàgore , par -ses môînés 
Brames ou Brakmâ^çs.^ Les petites répu- 
bliques de la.Grepp avoi^nl leurs diver- 
jses sectes de philosophas ,. doi^t q^uelcfues- 
imes vivoieat.sous des chefs. C'est qu^îl 
y a toujours, eja des hommes pour qui de 
liçlles ^assoçiatians ont été iin ihstinol^ , 
un besoin pressant , et . de tels hommes 
que Ton peut rendre irès-^utiles sojlfe uae 
règle commune ^ çeroient ,,à coup sûr , 
très-déplaçé^l dws; le mo»de^ et V rem- 
pliroient ipal /loute. autre vocation. Loin 
donc qu0 la .yi^i religieuse soit contraire 
au bonheur d^spaïliculièrs et à r.uîilitô 
publique; dirigée .pair de .bonnes loix , 
ellp peut dçyenir un:de^ plos bkeau>: or^ 
démens de la. chaipie sociale^ et tout lé- 
gislateur habile saura s'en( servir pour 
a/outer à rharmonie de Tensemble et à 
la. moralité des sentimens. Avant doqc que 
de prononcer sur sa destrupiion entière , 
pesez atteniivemeut: cène . .sentence des 
, anciens, si justie^ient applicable en cet 
cndrpit : pour, déUuire.^ il, ne fout .qu'un 

moulent ; 
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« 

mon^ni; et pour édifier, il faM des si^ 
cles(i). * • 



(i) Ce motif mérite.d'être a^issipesié e^^ ppliticju^ et 
en morale ; Les ordres Religieux ont des n;iis;îions dan^ 
tous les pays de l'univers^ y depuis l'emboucliure du. 
Danube jusqu'à Canton, depuis Alexandrie jusqu'aux 
royaumes du Congo et d'Angola , sans parler des mis- 
sions du Nouveau rMonde. Si dont c.es ordres étoient 
ihain tenant dissous sans être remplacés , j][ue denen-^ 
droit cette grande .'Communication établie ou commen- 
cée avec tant de peuples divers , au nom de la Religion , 
le lien le plus sacré qui ait existé jusqu'ici entre le? 
hommes de diiFérens climats? Ab! si l'amour de l'hu-J 
inanité est profondément gravé dans vos âmes, ne vous 
fait- il pas un devoir pressant d'augmenter une telle 
commrunication au-lieu de la détruire? Songez que la 
détruire, c'est anéantir le fruit d'incroyables txavaujb 
de peines et de dangers sans fin, qu'un enthousiasme 
ifeligieux, soutenu pendant plusieurs siçcies, a pu seul 
. ssurmon^er. Songez qu'un semblable édifice ne se ren-* 
veîrse point et ne s'élève point à volonté 5 qu'une foiis 
que lès lacunes existeront , tout espoir seraperdu^pôui: 
nous d'entretenir avec ces peuples lointains les'ld&ies 
rapports ; songez que la gloire de la patrie en seroit di- 
minuée jusqu'aux extrên^ités du monde, ou le nom 
français est ainsi connu , prononcé et béni avec atten- 
drissement. Quoi ! vous l'oublieriez ^ ï[ue cette grande * 
communication entretenue et vivifié è pair un commerce 
plus étendu pourroit devenir un jour la soùi:ce et le 
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c^al de celtt charité universelle , à laquelle la religion 
d^ Jésns^Clirist n'a cessé depuis son origine^ d'appellev 
tontes les nations de la terre. Je dirai donc à mes con- 
citoyens , comme Bayle aux Ânglois , et avec plus de 
raison encore que ce pliîlosopW. Si les intérêts de la 
Religion et ceux d'une bieiifaiisance cosmopolite vout 
touclient peu , laissez-vous^ du moins fléchir par les in^* 
tétêts de votre politique et de votre commerce. Songe*' 
que si vous abandonnez vos missions , elles ne seront 
pas néanmoins abandonnées; des missionuaires étran- 
gers snccéderont aux missionnaires^ français. La même 
morale sera enseignée dans tous les pajs du monde; 
mais nous nous serons volontairement iDannis de ce 
beau concours , et nous aurons détruit le lien le plus 
assuré qui put nous unir à tant de climats et de peuples 
divers, ( édit. de ty^o,)^ 



ERRATA. 

Tag. j8 , à là fin de la note , ajoutez : édîL de 17^0, 
P(g.^.i) à la En de la note ^ajoutez de même : édit^ 

de iy^»^[ ' 
• ric'ifïs il 

r 



-a 



* . > 







«^ • < 



. i 



T A ,B L E :, 



• < > • . ' • 



/ . / 



DES MATIERE S, 

m; LA liEUGipiî, AÏÏX l4GI§LATf:U|lS. 



J\j^B^RTrssÉMS'NT de^i^ prêràiére' et 
Z;seconde édition. ■ Page i 

Introductiofii, \ \. ;.. , .:r *. ..'^' . i^^l' 
^P R E Ml E R È f;;A R t"i E; 

: dafis. ^es dii^ers caraeteres sodditx.^y . i 5 
F^ Caractère; JEZte dorY concourir au 

s. • 

. .bonheur, de tous . ..,, ,.,.,.- . 17 

\ 

* .? .rfroiV de tous. . v.-. ., n . ,^« < ci 

• 

III*. .Ci^R^CTjERE- JBZ/g 4/fit concilier Jf^ li- 
berté et V égalité de tous , ax^ec V ordre et 
ia subordination fiécessaires ddHs Véïat 
de société. - ' 29 



« 



\ 



14s Notes, etc. 

£^^ de oelU charité univers^ley à UqueUe lâ r^igîon 
d,e Jésti€*Christ n'a cessé depuis son origine^ d'appellcs 
tontes les nations de la terre. Je dirai donc à meS con- 
citoyens , comme Bayle aux Ânglois , et avec plas de 
raison encore que ce phïlosopW, Si les intérêts de la 
Rdigion et ceux d'une Heiifaiïiance cosmopolite vojiis 
touèlient peu y laisse;-Touï du moins fléchir par les in-* 
téfêts de votre politicpe et de votre commerce. Songea' 
que si vods al^andonnez vos missions , elles ne seront 
pas néanmoins abandonnées ; des missionnaires étran- 
gers snccéderont aux missionnaires^ français, La même 
morale sera enseignée dans tous les pajs du monde; 
mais nous nous serons volontairement iDannis de ce 
beau concours y et nous aurons détruit le lien le plus 
assuré qui pût nous unir à tant de climats et de peuples 
divers. ( edit, de ty^o,)^ 



ERRATA. 

Pag.^8 ^ à la fin de la note , ajoutez : édit. de 1 7^0, 
Ptg.j^x f à la £n de la note y ajoutez de même : édit. 
de (TsPf^i 



•J 



». > 



< 



* 



-T f 



1 * 



*47 



*» *j 5 î 




i t l» . • . ' ] 



T A B LE 



• » -4 - 



DES MATIERE: S, 

J)^ LA IlEjUGip]^, ^yx l4GI§LATeU|lS. 



4-* 










T;^econde édition. - Page i 

Introductiofii. ,. v „.. ; .:r .,,*:' . u}|' 

^P R E'M ï E R È i^ À R t"i E; 

'»■■.. k ^ * • ' J - ; . / ' * " ■ .^ ; . \ » ^. l ' 

: fiajis, ifis divers .caractères sociàuxv.A , i5 

1^', Caractère: Elle doit concourir au 

.bonheitr. de. tous. " ,, . ,,,,.• > 17 

1 

XlfJi GaiiRÀciiERS^ *BKe'. doit * çon«faJk(an ^/e 

.♦ droit de tous. . v.; .. /\ . \À^ \ qi 

< 

III* .^ .C^Rj^CTÇERE.* tEZ/g 4çz> concilier^ I9 li- 
berté et V égalité de tous , a\;ec V ordre et 
la' siiBorditïaiion nécessaires ddfis Vétat 
' de société. . ■ ; ' ijg 



y 




\ 



\ 



r 



MJ TABLE 

IV*, Car actere. Elle doit assurer la Cons' 
titution de VEtat sur4cL base la plus so* 
lide. : Page 54 

V*. Caractère. Elîe doit sans cesse nour-^ 
Hr'dbnSTame dûs citoyens Vanïour de 
la patrie , les sentimens nobles et gêné- 
fèlir^y Û dêixkèemem de Vinté*ét pat^ticu^ 
lier à Vintérèt ^néral. • j^o 

VI*. Caractère. Elle doit donner une con^ 
' ) tiuuêlle ussiMance oiw bonnes ithCBUts. 

-• •■' • ■ ■ 45 

vil'. Caractère. Elle doit jfr^r incés* 
sommait un JW>tif sublima à la loi, et 
ajouter jusqu^à Vinfini , soit au triom- 
pKè èi à lu gloire tlés bons citoyens , sott 

' à Ut liante et yi fmjnièdé des mécha:hs. 

Vlll*. Caractère. Elle doit^ être pâur le 

peuple ir plas éckdiié la plus M^bl0 

i de toutes les ^ religions. 64 

SE C O K I> E P A R r i È. 



' « • 



^application des principes précédens à la 
Religion Catholique. 60 



I. Prinçi'P^^. <k li^ RfU^n GathvU^m sur 
. :fe J^nAaar de tous. . ; Page 64 

Iï% Principes de ta Religion ''Cut^oliqu» sun 
les. dmtjs,.da tous, ^ . . . ,74 

IIL Principes de la Religion CathQliffm/sur 
la liberté et Vjêgalité de toyisy concHié04 
ai^ec, V^rdf^ et la ^Ifôrdination néces^ 
éfiires dans Vétat d^e^soçiif^. . 7^ 

IV. Frine^pii4',4^.la fyM&on iM^li^ua sur 
. 'i^ stabilité des ygifuiffiiffjiitaffi^if. y ia 

V. Principes de la Religion Catholique sur 
r amour de, Ici, Pf^^^r ff.M dévouement 
de V intérêt ^ particulier àVintérèt gé* 
nem/. 89 

VI- Principes de la Religion Catholique sut 
les bonnes mœurs. 98 

VII. Comment la Religion Catholique prête 
incessamment un motif sublime à la 
loi y et ajoute Jusqu'à Vinfini , soit à la 
gloire et au triomphe des bons citoyens ^ 
soit à la honte et à V infamie des mé^ 
chans. lup 

VIIL La Religion Catholique est pour le 





I \ 



lS6 TÀÔLE t*^^ MA'tîÊRÊSi 

■ • 

peuple le fluèF^éoUUré la sçidé\Religiorl 
croyable. - -^ 'i-Pag« iiS 

tiX}Ti.s. Il y à des supèfstiiîànrûè divers 
genres, • ' '^- -'- •:~^i^i" ;' -'r,/:. >.-.:?« |,|ji' 

Dé la mkiltèilre triantere de' fendra lesn-- 

chèssès êCtlésiàstîqUès prôjîttihles à la 

* nation et aTêgllse. ' xZfst 

Si là i/i& fëti^Use '^èd'^ôntfùîfV de sà-nd-^ 
-tare, aubo7^tttà&t^$^^ ' - ^i55 



f • 1 






Fin de la Tatle' Jlës Matières iié la 



♦ . -1 

■ 

1' • 


Religion 


âûx 


i;^^dà:teVri\ ' 


• • 


> . J 




> . - 
"3 ■ 




• 


X > 




• 


..■',"■. , . , 1^ . , \ . « 


1 


• ■ \ 


i 


• 


\\ *' '' ' ' • » 1 •> \\* 


-* 




-s . ■-. '\ 


f M M 


t • « 1 * ,1 ï V * • t * . 
• 1 i.'4 k*>«t j--*.. 




'>\' •• •. 




i A *• 




1 








■ 


• 


• ■ « ^ 


r 

• 


» 


1 ♦ \ 1 • 
/ « • Il 


1 


f l 






« 


» 




1 


* 


« « > 1 t 


'M'.î 



pu CULTE PUBLIC 

EN GÉNÉRA I4, 



Duau^ aTJUo m 






DU CULTE PUBLIC 
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E Çf G É N É-R À L. 



I N T K O D U C T ION 

.-SI* 

PREMIER, DISCOURS. 

JOu culte publia^ considéré dans ses 
0, rapports avec le consentement unanime 
dès peuples. 

'■ • ■ 

Omni aut^m in re consenti o omniuiïk 
Gentimn leic AatntdB putanda est. Cic. 'ï'usç. 1-3. 






A connoissaiice d'un culte pxiblic est 

aussi ancienne et aussi universelle dans \% 

tnonde que celle d'une divinité. **Parcou- 

•» rez les divers pays de la terre , dit Plu- 

m tarque, vous trouverez des villes sans 

m fortification ^ sans législation et sans 

^ letti^es ; vous trouverez des hordes sau- 

•• vages qui n'ont pas même de chaumie- 

m res pour se loger , ni de vêtemens pour 

^ se couvrir; mai^ ce que vous ne trou- • 
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•. gion. et d^un-ciili^ (x):»»- \^ 
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Cette universalité dé témoignages déplaît à certains 
pliilosophes , et selon eut , plusieurs peuplades iso- 
lées, :?iv«|it Jsapp nBl^^4:et;ia^fc di^n. Mais Jrojtx 
d'abord quels kommes ces philosophes • veulent oppo- 
ser à la cfoyanoe de tokrs'l^s peuples ? Ils «oÀt obKgéê 
de les qualifier eujc^^«p£n9Le9 4eAbarl)are9 , 'JSspiam^ 
des bois y d'antropopbages , et d'avou^ q^le\icv#i- 
son est d ailleurs si. dégradée , 'qu'elle diiFere peu de 
celle des brutes. Remarquez en second lieu s^r quelles 
relations ces philosophes fondent leur histoire. Les 
auteurs originaux qu'ils citent avouent eux - mêmef 
ne connoître ni la langue , ni les 'coutumes des pajs 
âoat ils parlent. Es en ont conclu qtie l€^ habîtans 
s'aviMent aucune religion | parce qu'ils 99 199 Pnt vai^ 
pris dans l'exercice ^çtupl dWcun cultç ,. ^ qnfe lenrft 
cérémonies religieuses ne ressemblent en i^en aux 
nôtres. Ainsi , Bougainville ne craint -pas d'avancer 
dans stes mémoires , que les habitans dès isles du SuC 
«ont étrangers à toutes les idées ipeligicnsea , atCook 
qui les a visités après lui , nous doax^ une Longiif 
description de leurs rites sacrés , dans lesquels ■ on 
retrouvéi les mêmes élémens de croyance que ches 
tons le^ jtutres peuples. Ce qu'il j a de plus singa- 
Ufic daof cet calationt , adoptées , ie priAreBoo ^ par 
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Oti '"objecte contre cet assentiment gêné- 
jral l'étrange vairîété des cuites et les nom- 
breuses superstitions quiy trop souvent,. 



I0S Sceptiques , c*est qu'elles se contredisent ouver- 
tement ; ainsi , après avoir dit de plusieurs ' hordes 
sauvâmes, que' le sentiment religieux leur ^st infconnu , 
câlefs ajo'utënt que ces sauvages saluent la Idne quand 
dlle^est pieiné et àouveUe , en se prosteruiujt à jterrè 
et^ levant les mains au ciel; qu'ils honorent la mé^ 
moire de leiirs ancêtres , et qu*ils leurs portent à man- 
getHniS-leurs tombeaux. Or , rimm,ortalité de Tamç , 
ûe qti|elque manière- qu'an l^admette , suppose ne- 
cesfiair«ment Tidée d'un Dieu et l'idée d'un Dieu celle 
d'^ culte. L'anteur anglais qui vien%4e nous donner 
la relation des isles Pelew se contrarie donc égale- 
ment iûi - même , lorsqu'il aâirme de ces insulaires 
leur ignorance de tout culte. Ce qu'il dit ensuite de 
ki crôykncè religieuse d'an j^nne sauvage de ces isles, 
«ions apprend ce que nous devons penser de son pre- 
mier rêtit*, et quelle sorte de foi méritent les voya- 
geiirs quand Us osent nous raconter comme certains 
dés Êatife démentis par le témoignage de tous les au- 
tres Tojageurs , et en opposition avec notre propre 
aonidence. Voici le fait dont ye parle, <« Le capitaine 
Wilèon avoit amené en Angleterre un jeune sauvage, 
appelle Lee-Boo y fils d'un roi dés isles Péiew, Un 
ycmr le capitaine lui disoit que les prières avoient 
pour but de rendre les hontmes meilleurs , et que 
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obscurcirent ou mêmje- dénaturèrent VidéQ 
, d'un Dieu par des prières absurdes.et des 
cérémonies religieuses, indignes de la ma- 
jesté suprême. Mais de cette erreur de 
l'esprit humain , que peut-on en conclure 
contre ïa nécessité même d'un ctilte ? 
Qu'elle .existe , comme celle de la rel^p 
gion indépendante de tous les chaagemens 
, des empires , du savoir où dé l'ignorance 
des nations ; que sur ce principe fonda- 
mental tous les peuples sont d'ad^o^i^,. 
qu'ils s'accordent tous à croire à une puis- 
sfance divine et à l'honorer par de^ prières, 
des offrande^ et des sacrifices; que ce n'est 



lorsqu'ils, mouroient et étoient enterrés , ils alloient 
revivra en haut , (en lui montrant le- £rn]Lanient ). 
Lee-BoQ lui répondit attssi-iôt , en élevant ses maiiis 
«n Tair et en remuant les doigts. La même chose 
à Pelew, Mechans hommes , rester en terre, fioimes 
gens, aller au ciel, et. devenir très^beaua:* Or, 
comment supposer avec une telle crojance l'absence 
de toute idée religieuse ? .Relation . des isles Pelew, 
tom* 1 , ch. 2^, pag, i^^. — Voyez Cicéron TuscuL t , 
§. 13. — Hume, Histoire Naturelle do la Retigion, 
P3g« I3T* — Laâiteau, MœurS^ d^s S&uvages Am^Û- 
^cains , tom. i et 4 , passim. 
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point là une croyance qui ait été concer- 
lée ou qui ail jamais- varié; que les hom- 
mes ne se sont point donnés le mot pour 
l'établir , et que leurs loix n'y ont point 
de part. Or, là où Popinion est unanime, 
là où le" çonsemement des peuples est 
général ; là est la raison , là est le senii- 
ment / là est la loi de nature. Il y a donc 
un Dieu, qui mérite La crainte et Pamour^ 
le respect et rador^iion des hommes. Il y 
a donc une religion, il^y a donc aussi un 
culte public , qui impose de grands de- 
voirs à remplir au légidateur , au magis- 
trat , au sitaple citoyen ; tel éldit la mo- 
rale des anciens sages^ 

Pourquoin'a-t-élle pas toujours été celle 
de nos philosophes? Pourquoi s'en est-il 
trouvé pariçi eux qui n'ont pas rougi d'à- 
vfBacet ^ à. cet > égard , des principes sub- 
versifirdè toute mot aie ? Pourquoi d'autres 
philosophes , encore plus inconséquens , 
ont -ils admis , d'un côlé, l'idée de la 
religion, et ontr ils. voulu la réduire, de 
Tatitre, à dès'Uctes purement intérieurs, 
comme, si la religi-oîi .pouyoit être séparé© 

As 
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des cérémonies religieusei , comme si elle 
ne devoit être qu'une côticepiion méia^ 
physique, à la portée seulement d'uo 
petit nombre , et exclusive pour la mul^ 
litude? 

Je sais avec quel malheureux et f anesl^ 
avantage , ces philosophes se sont élevés 
contre le culte public, quand ils ont féuni 
dans un seul et même tableau tous les 
genres d'abus , de superstitioii eP de cri- 
mes , dont on accuse les divçrs cultes d'a-^ 
voir été , dans les divers temps , ou Foc- 
oasion ou le prétexte. C'est ainsi qu'ils ont 
prévenu l'esprit de leurs disciples et qu'ils 
les ont égarés dans leurs pensées; c'est 
aitisi iqu'ils ont fini par les soulever contre 
ioùs les cultes, et par leur faire oublier 
que dans la religion , comme, dans la nâ^ 
ture, toiltn'est pas désordre et cojjfûsiotts 
qu'il est pne vérité et un merîsohge> tm 
zèle éclairé et un fanatisme , une piété 
raisonnée et une «upérstiiiou imbécil'ie, 
un culte légitime et un eultc imposteur; 
luaîs que si le» bien et le mal se trouvent 
tro*^ souvent , ici Ijas , çiôlés et confbn*- 
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cTus 9 il safiit peur I^s dtstiû^â^j" ^^line 
tCOHSciençe droite *et pxLte. 

HàBôns H nous donc 'de fkite kdAie ^tt 
flcxpliisie} de tons oés srgumôns > d^^rr^r , 
où la sen^bilité sert. de masqua à Vindif- 
ierencé , ie désir de la raéfotiiie à celui de 
la destruction , le vœu de rhoiume de bien 
à celui de Timpie; liâtons-nous de meure 
le culie public sous la sauve - garde de 
toutes les vertus, ^;t dg. prouver, à nos 
concitoyens , par les plu^ simples rap- 
ports des principes religieux avec les prin- 
cipes sociaux , que ce culte trouve sou 
origine dans la nature même de rhomme, 
qu'il esl nécessaire à la morale des nations , 
à celle des particuliers, à la religion du 
sentiment ; qu'il peut , seul , assurer aux 
«ieclés futurs le dépôt d'une tradition pri- 
mitive', îet seul encore, cautionner l' unité 
des Etats, , leur prospérité, leur. durée, 
iréunir les peuples dans le même enseigne- 
ment divin , et les instruire dans les voies 
de la vraie philosophie et du vrai bon- 
heur. 

Essayons de décrire cette suite féconde 
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m 

de bienfaits , et croyon» que c'eét rendit 
un service sigctalé à la patrie, et rewt- 
•plir envers elle une oldigatioir «àcrée, 
que de lui préparer les matériaux kToue 
future régénératioid , fondée sur les bases 
éternelles de la> justice et de la paix. 
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SECOND DISGOURS. 

i .■ . » . . 

Z> u culte public , considéré daris ses 
rapports avec la nature de Vhômmè:. 



__* r 






Nosc« te. Cic. de Leglb.^ 1. i, ^.. ^^\ 






£ commun des 'homines s^accouttuiie- 
roit \difficilemeiit à se passer de toute idée 
reli^ieude^ et les amas sensibles jr seroient 
cmcoremoiiiBS disposées que les autte& Mais 
il est un genre de séduction capable d'en 
imposer atlx esprits les plus vastes et • les 
pl\i$^ élevé» >. et de pervertir les' meilleurs 
jugemeiiis; c!èst celui qui , en nous sépa- 
rant lie tout culte extérieur et populai- 
re ^ V^ai^e^éanmoins désister pour nous, 
confine - dogmea de, la nature , tous, les 
d-ogm^s- COiîsolaieurs dô Ja ReUgia» , la 

crainte et i'amour dp^ Di*u ,. le ;se5itiîn0iu 

• 

de sk providence , l'espoir de l'immor- 
talité , et toua les rapporls qui unissent 
l'hpmme à wne Divinité suprçme. C çst là 
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ce culte tout intellectuel , que les Déisies 
de notre âge ont voulu substituer eu culte 
pubjîc; conjiti^êJ^toTïî cer qui li^iit auat cé- 
rémonies religieuses, n^étoit qu'une vaine 
8uper^itiQ|i. C est trop se jouer des termes^ 
. Où est la supersiition dans le culte de 
ia Divinité ? S*ii ftitit avoir recours à la 
déânition des mots , le culte légitime 
rend à Dieu Thonneur qui lui est dû. Xa 
supersiiiion' ne: lui rend qu'un honneur 
iAiparfait ou dérisoire. Le philàsophe^sQ*» 
perbe j qui teifuse ioict bxl3L ttuvtw QXté* 
rieuros y n'est donc pas mniiis: :siqiersti^ 
ùeuy: que l'homme igncKrant et. groâsâiei^ , 
qui leur accorde tout. L'un et l'aut:re><^dri' 
rompent la Religioil et en dénatttreitf le 

culte; tous les deux la violent à k^nt >ma* 

f 

mei?6.(i). Mai» le plu^ ign6tàriit , -«est * il 
ici le plus <)mipabie' P Si celoi ^Ik i^ïsù^ 
nbre pas assez digdex&ënt la.Maj^st^ su^ 
piréme, il ne détruit pas Vidée de ^n 
«ulte. S*il en alyaie»^s*il^en détDumele 



( I*) Quemadniodiim ReligwJDeos Cotit y supers^' 
fitio viotcct. Cicér/ 
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sens le plus profond , il laissa subsister 
le respect dû à ses formes antiques : la 
Providenciô n'est point accàisée daïis b&s 
desseins, et la tradition primitive demeu- 
re , quoique violée. Mais daiis ce culte 
tout intérieur de la philosophie, auquel 
les Théistes modernes veulent nous con- 
daive, que reste- 1- il de la Religion mê- 
me ?' Que devient notre foi en la Provi- 
derïce, et en éette Croyance assurée; que 
ce monde-ci n*Gst . pas or phéHn ; que nous 
ne sommes pas délaissés sans retour ici . 
bas , et que la communication du Ciel 
avec la Terre n'a jamais été interrom- 
pue (i)? , . 

Il ÊLut Ta vouer : rien de plus séduisant 
en apparence que ce culte , plus épuré 
de 4'esprit et du cceur que la philosophie 
nous propose. Rien en apparence , qui 



(i) l\ est à remarquer, cotiiad noue Va¥Oi>s vU, 
que les pbilQSoplies sont ensuite les premiers à dire 
des peuples , ciez qui les voyageurs prétendent n'a- 
voir point trouvé de marqués extérieures de culte, 
que ces peuples sont sans Religioa «t ^sans Dieu. 
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semble plus cEgiie de la grandeur de Dîea 

^et de. la raison de rhomme. Qui empê- 

dbera donc i'hofiime de bien d'y borner 

ses vœux ? .Tous les motifs (Jui l*empé- 

client de douAér d'une Religion et d'une 

Providence ? Où geroit en effet la Reli- 

^i<m , où serôit la Providence , s*il n'y 

avoit poim. de culte préétabli; et quel 

voile de éérisian couvriroit alors la face 

.entière de l'univers ? Il n'y auroit donc 

.plus de culte véritable que pour le savant 

i&^ex€é à la méditation ; il n'y auroit plus 

de Religion véritable, puisque toutes les 

Bidigioas existantes sont liée.< à un cuite! 

Us seroient donc rompus sans retour, les 

célœtes rappprta 5 que le nom même de la 

Religion (i) jsuppose avoir existé dès le 

^commencement entre Dieu et l'homme! 

Que signifie donc ce culte inco:^nu de 

la philosophie , qui n'a aucune racine 

dans l'antiquité , dont on ne rencontre 

des vestiges* Atïlle part; qui feint d un 

côté de conserver avec le Cîel Talliance 
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(x) RtUgia a ra^lipindn. 
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de ia vertu , ,et qui détxwt cLe l'autre tout 
le -vespecyL <iû à la Divinité, Sçnéme ? Qiie^ 
signifie ca culie tout intéri§u,r , auquel oa 
ne pe^t a4tçind|re^ qu^ par le isepticisme ? 
Quelle assurance donaje-ttil aux conscien- 
ces 3 qu'il . commence par isoJer ? Quelle 
base in^muable donnier^t-il au d^rvoir , ei* 
livrant le premier de/tou^ les deypii^ à 
l'arbitraire interprétation des ^ hommes ? 
Que&tka},3 insolubles., eir qui nous mar^. 
qiient api^e^ que le sophisme , qui çh^K^life^ 
à exclure tpv^s lés. ri tes et toutes les i^éré-» 
monies {Ça^^rieures , et à relever ainsi le 
cultq imérijÊiur sur les débris de tous 1^ 
cufijef;*^ Ta déjà avili dans le fond de son 
cœur, • .., , . • > . 

Q^e . signifie enfin ce culte tout inté- 
rieur , où l'homme se trouve divisé , où 
il ne rend à Dieu que l'homniage de son 
esprit^: lorsqu'il lui doit celui de tout son 
être? Sommes-ilous donc déjà parvenus à 
l'état de pures intelligences? Pouvons- 
nous séparer en nous l'homme de l'hom- 
me , les facultés de l'esprit de celles des 
sens ; et si elles forment ensemble lout 
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Hôire étr^ , si tdtif^ïâ ïu)à amiofis pranîci- 
pent de ces 4etii toesures , pôurcyîioi pi-é- 
WtiAvè séparer 'dkïri l^acte le plus soleranel 
dé teb nature , Jdâ^^ Tàijoirâtion dé ^ôh au- 
teil¥ 5 ce qifé lai xiatute n'a poitit séparé. 
-'Mais Voyefc 'comment les sopMstes ont 
ti^empé dans! tous lés temps raitente des 
gfens de bien. Voyez; éômm^tort ils ont tou- 
jours î)lÉfccé'l*haÉÊttiié au - dessus / ou au- 
dessous de ^a .propre Aature.Maîmenant 
fis T^eulent: le conduire à uti culte tout 
mtérfeur , et bientôt ils ne lui laisseront 
pluô^ que rîndifférence et la négation de 

W^9 les euites: Èèctofez-les pâiieir plus à 

... . ' • 

dééotirëtt. L'homme peut -il ée flàttef, 
disent-ils , que sa prière soit entendue du 
ÇAéiy et;querÊtre suprême daigne àbais- 
éer jtisqUes à'itti ses regards Immortels? 
Meu est si gî^^toîd, et Thomme si périt, 
que là même' Pibvidence , qui embrasse 
lès Ibix générales du monde, se soucie 
sans doute fort peu dé la manière éoai 
chaque individii passe cette courte vie. 
*— ^ Ainsi, en se donnant dans leur orgueil 
pour les restaurateurs de la Divinité , ces 



topBisîM: finissent Çftr e» mécoAnoitre lea 
premiers aitributs, el ils neicespectent pas 
daTahlage 1^ dtmls det la; dignité ha- 
mailiç. .^La "rxnif Hieligioxi âst plus sage^ 
{Inrendaui à Dieu .rhoiuieur qai lui ap» 
panient* 9 > çli?e ne; fait pQÛtt Vhomtne s^ 
par&it / m ^ imp^ar&it ^ ûUb ne Vélevé 
poii^t , xti i^e/ TabaiisMi à ir oloni é * Ella . le 
piet ai aa; plac^ ; et ébiiniK& l'homme kièa» 
par 6éD esprit !âu2C tnleilligeixces c, et.^r. 
ses seiïa:à -Ipi satii» des corps , elle doit 
t^T par soai: cnhb aus sens et k'VssBprit^ 
et cojasamrer. ainsi tpùt rhbmmé à son au^ 
teur ;^eii qmii elle se monixe plus jnsto 
appréciatrice de nos devoirs , et nous dé-» 
CQOPirre une connois&ance plus approfondie 
de '^Qtre nature. 

Et pourquoi la PrOTidence suprême se 
conienteroit-elle d'embrasser les loix gé^ 
Oér^^ du monde ^ et ne se soucieroit- 
elle pas de la manière dont chaque indi-* 
vida passe cette courte vie ? Est* ce que 
les loiy générales de la nature posées , 
Dieu auroit relire sa Providence de dessus 
son ouvrage , où qu'après avoir enfajité 
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l'univers, il auroit^Cîîaint d'eiltîrér ilQiis 
Iç détail de la création ? 

•< Prenez garde qu'aux idées sublimes 
quevôui vous faites du grand êtte , l'or- 
gixeil hiimain ne > mêle . dés idées basses , 
qxix se rapportent àlliamme, cotnme si 
* les moyens qui soulaj^ent ^ notre' fpiblesse 
cénv enoient à la Puissance divine , et 
qn^eile eût bfesodn d'art , comme -XiotLs , 
.pour les traiter plus faeil^çnt. il sem- 
ble ^ ai entendre ces sophistes 5. que ce soit 
unicanfaarras pour elle de veiller sur cha- 
que individué Ils cruignent qu'une 4M3Cen- 
tipn partagée et continue ne la fatigue ; 
et ils trouvent bien plus beau , qu'elle 
fasse tout par des lois géiiérales , sans 
doute 5 parce qu'elles lui coûtent moins 
de soins. O grands philosophes , que Dieu 
vous est obligé, de lui fournir ainsi des 
méthodes commodes, et de lui abréger 
Ip travail (i)'! « 

. Mais quelles sont ces loix générales du 
monde ? Par qui existent - elles ? Si c'est 



(^*) Jean- Jacques Ronsseau. 

Dieu 
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JPieu ^i ÇH est l^auieur ^ n-en est* il pa^ 
au^^ii le conservai ear ? Et s^il en est ie 
c<»4ervaiéur , «$t»il tien de si secret dauiê 
Vûmv^^y qpi soit inconnu à sa Toute-^ 
^é§&to^?^.u«l eài dpnc ce nouveau Di^a 
}^03m pj^loaaphie y à-la-fois si grandy qûa 
j^f^ 25çyïftix.jaQ peuvent y àiieinarè / . et îsj 
j^jraé da^^ises àtiribuis^que sa grandeu* 
wftm^. se trouve ^"^ ôhâque instant coin-^ 
ï>3:omi5e;.car s'il^ai jaidifférent à unQ seul^ 
d^^ôs Kciions , à uhé 'séulè de ^ nos peu 
9^s.i c'est ou pat défaut de volbnté oé 
pBX, ciéfa^t dé pouvoir} c'est-à-dire, que 
dans le système de ces philosophes, il 
jCïut choisir, entre un Dieu insouciant /$ 
jbeî 4^*^ :C®llii d'^picure^ ou un Dieu qui 
«'en, a que le nom , puisque sa prévoyance 
^st , bordée. Préléntion bizarre , aulant 
<ju'însensée' , ^e croire mieux penser de 
la Divinité , en lui accordant FinsuÔlsanc^ 
4^ Phomme , er mieux penser de Thom-». 
aae , en 1- isolant de soii auteun • 

Dieâ est trop grand , selpn eux , et rhçm* 
tae trop petit, pour en être entendu dans 
«a prière. Mais est-ce donc se faire dô 

Tome I. Culte Publ. B 




wV^ 




l8 DUC U.L T E ^P V B L 1 C ^ 

Dieu une assez Juste idée, que <d^ éélé 
wprcsewer gr€i;ud à la manière deô iPrinces 
de lai erre, et assissur un îîpoue, dîoù'il lui 
faut descendre ou baisser la létepoor voir 
09 qui î$e passe à ses pieidsj comme si lâeu 
B^éioit pa| Famé méiftie 4u)moiMle, et celui 
par qui tout l'univers se meut ef^ exisiém 
Eli quoi! celui qui a créé l'oeil , eii auroi^ 
il b!esoi.n pour voir ? Qphii qui o^jcréé l*o- 
raille, en auroit-illrcfiainipour ent^idre? 
Celui qui a créé la pensée de Vhommë, 
auroit^il besoin de la tension de son e^ 
prit pour comprendre^ .et d'une gradation 
d'idées pour juger ? Mais l'homme. est* un 
^tre si foible , si petit ! Je ravouiè.> Mai« 
estrce par le diai|iétre desL icorps que Dieia 
îùge de ses ouvrages, lui à qui il n€s:coûte 
pas plus de. produire l'étoile dei. Sytias, 
que le pins petit atome d^. sable qu'esor- 
porte le vent? N'estrce pas l'ame intdlli«- 
génie que Dieu voit et considère en lioui» 
^t sous «ce rapport ^ ne sommes • nous^ pas 
la plus grande , et tout à^la^-ibis la plus 
imcompréhensible merveille de l' univers?. 
Quel lien inconcevable nous unit en mé« 
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me*tenips à la loi des corps et nous en 
sépare ? Par quel étonnant prodige ^ dans 
une durée si courte, passons nous par dés 
états si divers ? Le rebut est tout à-lk-fois 
le cevï"© de la créaiion; si Thomme est 
Tassemblage de tous les maux ^ il est aussi 
la réunion de tous les biens. Quel abyme 
dé grandeur , au milieu de quel abyme 
de iijiiseire ; et quelle élévation céleste, à 
côté xfctt plus étrange abaissement ! Il res-» 
semble aux animaux par les sens ; mais 
les animau:^ s*arrêient à la terre , et leurs 
VC&Û3E né" vont pas au-delà ; les voeux de 
l'homme s'iôlevent .au-dessus des orbes 
planétaires. De ce point où cei aiome d*un 
monde atome se trouve renfermé, il s'é* 
lance par la pensée dans toutes les par* 
lies de ce vaste ensemble de la terre et 
des cieux ; il en sonde la profondeur ; il 
en mesure les distances ; il en parcourt 
Timmensité ; il interroge les astres , et il 
leur trace d'avance , Tasirolable et 1© 
crayon à la main , la routé quHls doivent 
Suivre dans des espaces sans borne». Re-^ 
ptésemant de la Divinité sur la terre; il 
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y ejterce les draiis dVne seconde -ftôti- 
dence. Les animanx sont soumis à scm em^ 
pire. Le cheval est évidemment dit pour 
être aiielé à son char , le bœuf à sa ckwr-* 
rue , le chien pour veiller à sa gar^Q y l«t 
oiseaux domestiques pour servir à sa nour- 
riture. La terre lui ouvre- son sein pont 
le. rendre fécond , les mines leurs trésors, 

4 

Jpour accroître ses moyens et multiplier 
«es jouissances. Les végétaux de t dates les 
.espèces croissent pour son usage. Cliâqoo 
saison lui apporte son tribut ; il parle eu 
maître a la nature , et la nature "h» i>béit. 
Il dit à un climat de porter •les arbres ei 
les fruits d'ain autre climat, et ses jardins 
se trouvent ornés des arbrisseaux des deux 
Indes ; ei les plaines du Nouveau^Monde 
voient mûrir nos moissons. Les cèdres du 
Liban , les chênes dû Nord lombent à son 
ordre du haut des montagnes, et convertis 
en vaisseaux , ils sillonent les mers , ils 
deviennent les couriers des Nations , et ils 
servent à établir, parmi les peuples, une 
correspondance mutuelle. Ainsi Phomme 
est i-arvenu à dompter les -flots et à les 
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readre dociles à sa voix. Ainsi tous les 
}aiirs^ è' l'aîde des scieaces et des arts, ii 
fao<3«i»e lesélémeMà son gré, il créé, il 
feiifajite de nouveaux prodiges ; il avance 
pu î^eiarde la fécondatîbri des x*laïî^®s; il 
raréfia l'air , il le coïKleuse ; il imite ses 
plus terribles explosions. Il enchaîne la 
ibudre danB la nue(i); il Tappelle à lui, 
à Taide d'un fil métallii^ue ; ei qui jamais 
eût sdupçonné dauâ Thomme tant d'au- 
dace ! il Fenserre V dans un ve^rè j il Ta 
porte eii triomphe datis sojx cabinet , où 
il la soumet à loisir au progrès de ses 
études (2),. 

(i) A laide d'un Gondûctèar électrique cm d^un 
paratonnerre. 

. (1) Charles, professeur de physique à "Paris, a 
plus d*ane fois répété cette belle expérience. Il attache 
Un fil de • métal à la corde . d*un. cerf .Tolant , qu*il 
dirige ap. n^ilieu des n^ée? à Tapproclie de l'orage ; 
il reçoit le. fluide éleclrique dans des bouteilles de 
Leydô ^ mais en usani^ de tous les moyens^ que lui 
Suggère sa profanda expérience ponr n'étré point isâ" 
niin6. Il seroit à désirer que les leçons d'un si grand 
maître fussent bientôt imprimées , afin que ceux qui 
fte peuvent suivre son cours, eussent le tnoyen de 
l'eu dédiiïunager pi^r ; là lecture, 

B 3 ~ 
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Et combien d'autres rapports entre Dieu 
et rhomme décèlent en nous le caractet^ 
d'une immonelle. grandeur. L'homme, à 
l'exemple de son auteur, étend $a vue sur 
le passé et médite l'avenir ; comnie Dieu, 
il connoît , il veut , il exécute. 11 a levé 
le plan /de* l'univers , et l'art du géographe 
et de l'astronome, dans le double planis- 
phère de la lerre^et des cieux , a soumis 
le monde entier à un dé ses simples re-» 
gards. Que lui manquer t -il donc pour 
créer et produire, de la même manière que 
Dieu ? la force et la Puissance divine. 
Ponnez-moi un point d'appui , disoit Ar-^ 
chymede , et je ferai mouvoir la terre , 
DA m;lhi punCtum et terram mqvebo; 
et de même, Buflbn eût pu dire : Don- 
nez-moi de la matière et du mouvement , 
et je mettrai en fonte un nouvel univeirs; 
çi le célèbre Vaucanson : Donnez à ma 
statue > qui parle, digère et se meut , 1q 
sentiment et là pensée , et vous en aurez , 
fait un être semblable à l'homme. 

Ajoutons un dernier trait à la gloire dq 
l'être intelligent. Il atteint Dieu par la 
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pensée, et il a été créé- capable de le con- 
J8ioîire,:de Fadoïer et de Taioier (i). Il a 
donc é^é créé immortel, puisqu'il louche 
par^son ame à Tinfini^ Ce n'est point par 
les êtres bornés de la nature qu'il a pu 
â'élever à l'éire sans bornes. Il a donc 
&llu que so^i ame reçut de sonauieur le 
moyen de cominùniquer avec lui ^ et de 
recevoir, ses impressions célesies. 



(i) Pour réflêcliir en soi l^hnags des immortels attri- 
buts , ponr ^'élever ^nsqa'à Fidêe- et am sentiment d«. 
Vinfini , pour d^irer 1^ ppsse^Sîiqn du sonyerain biçn , 
ce qui est inséparable de Iqi connoiçsance et de l'aniour 
divin , il faut que ITiomme ait été créé d'une nature 
fort supérieure a tous les autres êtres d'ici - bas ; il 
&ut qu'il ait reçu tinè intelligence capable de s'éian-' 
oer , ]iar la pensée y au-delà des. fermes de la créa-* 
tion , d'en embrasser Tenscmblej, d'en adm^irer le$ 
proportions et les rapports avec la fin et les desseins 
du Créateur. Mais de-^à , la vraie grandeur de l'homme 
qui connoît et aime Dieu ; car , soit qu'il s'élève jus- 
^'à Dieu ou que Dieu descende jusqu'à lui, il est 
tpu^ours vrai que la.connoissance et l'amour se trou- 
vant placés entre Dieu et 1 homme , il existe un point 
de contact , si je puis m'exprimer ainsi , qui élevé! 
l'homme jusqu'aux cieux, et qui , de quelque manière 
^^on le considère^ est dîvîn. 

B 4 
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Cfniimem fin efiet- ce -jiiéme Diea , cpi^ 
B tout Fait avec ordre et sagesse , qai m. 
[églé chaque chose pour une £n dam 
l'univers physique^, comme le soleil pour 
écIaiTer et- l'œil'.de l'honaine pour voirï 
comment, di&-)e, ce même I>ieu, aaro^-^îl 
Yoalu escepief de cet,ie loi , le seali^tia 
intelligent et raisonnable , en lui. donnai 
des moyens et une-fin opposée , enlle for- 
mant avec un esprit si vaste, et des désirs 
pi élevés , pou^- troaipjer coniiBuellement 
son attente, pour m m&u^xeT à jasons ino 
difféi^ni à son* adoration et à son amour ? 

fne pareille coil^radiCiion peut - ellç 
exister dans les ouvrages de la Providen-i 
ce? Avant que. d'y. croire, que l'honmie* 
àii moins y considère àtteniivemenl sa nB~ 
fure. ** II ne pourra s*étndier sans recon- 
noître en lui quatre qualités distinctes; 
çeUe de l'êlre pris par abstraclion, celle 
de l'être vivant, celle de l'homme ani- 
mal , et enfin, celle de l'homme intelli- 
gent. Or , ni l'élie , ni la vie , ni l'anima- 
iiié, ne peuvent reanferroer ma. dernière 
£n. Si j'éiois seulemem daus le mondo 



\ 
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^pcruf *y être, il ne seroit pas néceésairo 
que yens une vie. Si j'y^étois seulement 
pour, y vivre, il ne seroit pas nécessaire 
que- j'eus da seniiiûent; enfin , si je a'y 
élois qufi pour y çxercer les fonctions ^nU 
Baales , il çeroit inutile que j'eus une 
vaison »». : * 

« .A quoi donc e&irce que je puis être 
destine en tant^qu'élre intelligent ? Sans 
d ouïe à faire un bon usaiçp de ma raison. 
II- seroit absurde de le penser àutremçnj» 
Et quel plus noble^et f)lus digne usage 
puis-je en faire, que de m'élever par elle 
jusqu'à mon auteur, puisqu'elle m'a été 
donnée pour m'y conduire ? Pourquoi 
Dieu m'auroii-il créé à son image ? Pour- 
quoi m'aiiroit-ir donné xxn cœur, qu'il est 
seul capable de remplir ? Pourquoi enfin 
se seroit -il fait eonnoitrê à moi par ses 
oeuvres , s'il n'ayoit aimé à se voir glo- 
rifier par l'ouvrage de ses- mains! Le plus 
4igne usage de ma raison est donc de 
s'anéantir devant lui dans les actes d'une 
adoraiion , d'un amour ei d'une obéis- 
sance sans bornes. J-'élre intelligent et li- 
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bre doit à Dieu ce triple hommage d'tme 
triple dépendance , dont on ne peut r^e* 
ter.rQbligaiion, sons nier aussi qu'il soit 
dans Tordre que toutes choses «e rappor- 
téiit à Dieu ^ comme à leur commun prin* 
eipe et à leur dernière fin; ce qui ne 
seroit pas seulement dégrader l'idée de^ 
Pieu» mais la détruire (i) -. 



(x) Voyc» Abbadie, Ttaité de la Religion , t, i, 
deuxième section, chapitre ^^ 
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TROliSIEME DISCOURS. 

J} V culte public ^ considéré dans ses 
rapports avec lu morale des ^Nations. 






• • • 



..Ains me semble que plutôt une 
Tille seroit sans sol , qu'une palice n» 
s'y drerseroit et établiroit sans «acuité 
religion ou opinion des dieux, oasanv 
la conserrer après l'avoir eue. Plutar» 
^uêj œuvres mor. contre VEpio» Coloiés* 
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OU S serions encore loin de la vraie 
science des gouvememens pt bien infé- 
rieurs à la législation des anciens , si mal- 
gré toutes les jactances de notre orgueil, 
nous prétendions établir un bon gouTCr- 
nement , sans faire de la Religion la base 
de la moraîe publique; si nous croyons 
pouvoir suppléer par des loix humiaines 

• 

aux préceptes divins , par des fêtes civi- 
ques et nationales aux fêtes, de la Divi- 
ni lé, et par des assemblées populaires aux 
fêtes que la Religion consacre. •• Il seroit 
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* plus aisé de bâiîr une ville dans les 
w airs , que de lui doimer un gouveme- 
•• Tfieùt et de Im assurer une, police sah« 
t» Religion , la Religion étant le premier 
«• lien de la socîéié humaine , et le plus • 
«t solide appui des lois; ». 

Le malheur de nos philosophes inoder-r 
nés , est d'avoir, la plupart^ ignore o» 
méconnu ces principe^ fondamentaux de 
lâ morale universelle; c^est d'avoir telle- 
pient confondu les abus de la Religion avelc 
la Religion même; qu'ils ont fitii parla 
traiter en ennemie de Thomme ,' lorsque 
tout ^au contraire elle nou$ fait un devoir 
des plus aimables vertus qui honorent no*, 
tfe nature* Mais quoi! les tneilleuros insli* 
ttttions «ociales:^ B^ont^elles pas aussi leurs 

3.buâ^ et doitron ^ur-cçla les proscrire? 

• 

Proscrivez donc aussi tout ce qui sert au 
^nâintien des gauvememens / les loiic ^ 
les tribunaux. ^ parce qu'on pourroit faire 
aiçément une longue énuméraiion des. in* 
justices ^uitquelles ils ont donti^lieu^ ou 
qu'ils n'ont pas empêchées. Proscrives , si 
vous êtes conséquent^ toute pôlice.soc}ale» 
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pttrce que le mal est tau jours ici -bas à 

«ôfé du bien , et queJla^lé^islaiiati la plxu 

parfaite est encore sujette à des inconr 

véniens , inséparables de la réunion dei 

hommes en société. Ce moyen, sansdbul^^ 

seroit bôurt , pour iiqus conduire à Tétat 

d^es brutes , dant la Religion servit à mous 

tirer. Et les hommes uiie fois /parvenus -à 

ruminer dans les bois ou à brouter- Pherbe 

des cham|^v cottfnïe le d^siroittiii de nos 

sophistes, ne'çeroieiitïplus sujeîs aux tiié^ 

-snes Yices« Us se conieuieroient alors de> 

a'entrerd^truîre comme des' bètes férpces , 

ou des'«itrè*dévaFQrdidi»^tms:le&amr3s^ 4 

la manière des ant ropc»f)b3tges. 

Tels' iont , en^ effet )• les, peuples , Ghiçz; 
qui le isentiment dnsica^®f>ttblio se trouve 
presque éteint. Le téjiu>igna;^e iles vôya»- 
^urs est unanime sur ce point, lia' ne 
nous parlent d'aucsime^ peuplade sans Tem^ 
pie et sans Auiels , doni: ils ne.zu>us déori- 
vem en mèmeiemps la stupidc jgnoranœ, 
les brutales passions , l^isôlement afFreuy, 
rantrdpophagie déiesiable. Voyez , au 
contraire , si parmi les peuples indigènes 
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ie rAmériqae, il né faut pas disiinguer 
isommè lea moins malheureux et les plus 
prèsrde Fétat -social ceux que le même 
«ulte: réujiissoit plus souvent dans les ixié^ 
XMa enceintes sacrées ? Ainsi » les premieri 
européens qui , sous 1^ conduite de Cor- 
tex V' arrivèrent dans Tisle de CozuiJarel , y 
trouvierent , dit Thist^iire , •un0 Divinitjé 
fort révérée des Indiens, dont le cul le 
aitiroit le^ peuples de plusieurs cantons 
4e la terres ferme , ce qui procucoit à ses 
iiisulaires un commerce joumaUêr avec 
des peuples, de mœurs et dehmg£(ge diSe- 
jreTsi , ' et entiàeteiiQâf paimi^s l>arbares xm9 
correspondance savrie ^l^^une sorte^T^inioii 
qui n'eoss^it jafftais e^sté' sans le même ^ 
'cnlte , et nous ne patloiks ici que du plus 
ténébreux de toiiales cultes. ^. \ 
. . Qiie nos «sophistes cessent donc d^ac^ 
cnser la Religion de diviser les hommes. 
Cènes ! ce n^est pas eUtç qui lés divise au- 
jourd'hui, puisqu'ils n*en ont plus. Mais 
qu'ils admirent plutôt combien les cévé- 
monies religiena^^ ont été puissantes dans 
tous les temps pour réunir les hommes et 
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leur inspirer la ^[>nt&iddoii.aiax iiiéiiMt 
N'est-ce pas en elFet à la Religio* 
que le» peuples , éam leur orî^ne , âurent 
le premier sceau de leur alliance > les prCK 
nwieis gages de leur Ifospitalité , les pte^ 
miers symboles de leur atniiié (i)? iFf 
n'en citerai, pour eteoàple , que cette iBb^ 
iXXiease. assemblée des lAfflifxbyciioiis qui^ 
plus: d Vue, fois , avoit pacifild la Greoa» 
et Tavoit ralliée sous les mèixiés éten^ 
-dards (2)? Ne dût -elle pas ^maissahde 
«t sa durée .au tribunal établi, pour la 
onaintien de la Religion générale, et 4 

jGfifi )èux périodiques , fondés en rhoimeat 

• I ■',••• I • 1 

<t) pis«9 Héroclote, Homère, XéncipBon , IfiRs*- 
•toire d» Vojages j vou» y tsourvE^^z' îja eQTi£rni«tm 
nulle fuis répétée de. ç©3 vérkéa historiques. . ^ 
(x) L assemblée des Ampliy étions étoit comme la 
tenue des Euts-Généraux de la Grèce ; elle ayoit lie a . 
-d*ux foisTamiée^ U pxintemps/à Delpliea, Tautomn* 
Jiiii^.ThegcmopjIes. On y Uiitdit des ailaites géBéralès 
de la Religion et de la Naiion — ^ Le Temple de Del*- 
phes réunissoit les Grecs des diilérenle? RépuLliques 
dans ison culte. Les bannis pouvoient y trouver un 
as^le. Les terres sacrées qui enrironnoîent le Templ*» 
dby^uitat eM^e r9sp«cfée(. -^ * *^' 
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4m Pi^lix, et dont la célébranon faisoit 
urne panie de leur culte. 
::M9âs en llvouaiit que, la Eeli^ioû-a p4 
.«QlIQQârir- j^ la' xéumon des- hommes^ dans 
IfQiigine desi sociétés^ et leur î^prer. les 
l^etaieres vertus soeialcè ^ ce qii'on ne sau^- 
^\t nier., ^ai^a Idémomir les ^nnales pri* 
jâitives de lames les Kstioné ; àh^^t-^an 
qM'u4e féiaî rétat social établi, la Kèligion 
devient iputile à la morale publique j^ Le^ 

^ Jiab»iaiisrd^£A£|tsHUiik du NduVeaVi-tfoaî^ 
(fe » QrigiUîiirës d:'£urope, et spiï. vivent 
Isolés aôx OEr](trêmiti$d do cet Empite , sont 
tm exemple frayant et' inéii^orablé dk 
contraire» La plupart y ont dégénéré en 
jjipp racç d*lioinmj9$ plua barbares .qv^e les 
«auvuges^, et une des meilleurs raisem^ que 
TAuieur )udicîeux et sentimental deslet- 

•tres d^un cibllivàtéur Amérîcaiîi en donne 
^lome 2 )/ c'est qu^ils n'ont point .dç Tem- 
ple oh ils puissent adorer Pieu , en com- 
mun. Le même auteur attribue aux assem- 
blées du dimanclie les mœurs douces et 
hospitalières des Ppnsylvains et des autres 
Etais. policés de la fédération AmérioainQ. 

Les 
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fcës assemblées , dit-il , pm eii beà.ucoufl 

<i'endrQits unie grande influence. On s'y 

voit , on s'y communiqué ;ùn y traita 

dps plus touchans intérêts de la vie, et 

i^on- en reyient^plus ami de Diefu, de soi 

et de ses semblables. Donc , .« loin de noua 

t> ces systèmes vains ei dangereux ^ abus 

o de FlBsprit et d'une logique corrompue-^ 

h qui prétendent prouver qu'uixé société 

•s d'athées pourtoit subsister. ,La Républi- 

» que de Platon ii'es;t q[j^'uh songe ^ mais 

*» c'est .du moins une belle idée. L'autre^ 

*» tout aussi vaille, a jde plus Tinconvé- 

♦» nient d'une absurdité cdmplette, et dé 

nous dégrader à pure perte; Qu'on nous 

»i ramené à rinstinct des étburneàux ^ nous 

f* pourtons vivre en trdupes sans religion ^ 

»• et parvenir aux avantages qu'ils reii^ 

^ rent de leur société (i) .». Mais laisser 

l'homme avec ses passions, et le rendre 

indifférent au culte public , c'est procla- 

Hier le désordre et la. confusion .sur la 

terre : Que, dis-je, j'ignore avec Torateur 



' *» 



( I ) L'Ami dès Hotamee. Ttàité dé la Population.' 
ae» part. ch. 4, djes Mœurs. - . . 

2'ome I. Culte Fubl. C 
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Romain , si la piété détruiie , la bonne 
foi, la justice eitout lien spcial ne o^roiént 
pas anéantis (i). 

Et qu'on ne croie pas qu'une pifété en 
tliéorie pût jamais remplacer la piété mê- 
me, qui n'existé que par l'heHreux ac- 
cord du culte intérieur , joint au culte 
des rites et des cérémonies^ publiques ; 
une religion qui ne se manifeste point 
au dehors, est la même chose pour la so- 
ciété' que si elle q'existoit pas^ £ ). L'exen»- 
pie de l'édification est ôlé; rien n'arrête 
plus les progrès pul^lics duvicé, que nulle 
instruction pubHqné ne contredit et ne 
réprouve, et le mal qui se communique 
de toutes parts , lorsque la venu se oon* 
centre , emporte bientôt avec soi la ruine 
universelle! ^lors les mœurs corrompues 
ont seules droit de s'afficher , les mœurs 
antiques et respectables sont tournées en 

déris^ion. Il n'y a plus de foi ni de prin-* 

_i — ^ 

( I ) Cicero. de naU deor. t, z. 

(i) Toute Religion réduite au pur spirituel est 
bientôt reléguée dans l'empire de la lune, L'Ami des 
Hommes , ibid» 
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îeîpes assurés sur la terre. Chacun suit lé 
torrent qui l'èntraine ; et comme les pas- 
sions humaines ont uri <;ours différent ^ 
elles s]0 ci'oîsent fet se heurtent avec fra- 
oas. Le dérèglement de chaque particulier 
^vienl le dérçglôment général , et la 
cortuptioii n'a plus de bornes. 

Mais voici une des plus grandes et des 
plus dangereuses erreurs de la philoso- 
phie de notre âge; c^est d'avoir follement 
imaginé qfie les seules loix civiles pou- 
^ôîent suffire à la morale des Nations et 
leur, tenit lieu de tout autre ôulie (i). 
Sans doute *de bonnes loix peuvent beau*- 
coup SUIT les mœurs publiques , mais de 
bannes loix peuvent - elles exister sans 

( I ) Ainsi vit-(Mi autrefois ce Prinqe inBénsé dont 
parle l'Eçtiture des Juifs (cair lès vices de Torgueil 
.se ressemblent dans tous les temps )j qui , jaJLoux de 
la Divinité même , et plein dé ÉHi folle ambition d'at- 
tirer à soi tout le respect ^et toute la vénération des 
mortels , crut donner à ses loix la force et Tautorité des 
loix divines , en faisant élever sa statue sur les Autels 
de Babjlone , et en ordonnant à ses sujets de ne' 
bralet désormais de parfums et de ne fléchir le 
^tnou que devant ion idole. 

Ci 



36 D V C U L T t PUBLIC 

Religion? Interrogez les Philosopher da 
louies les Nations et de tous les âges j Grecs 
et Romains, Phéniciens et Chaldéens, 
Arabes et Chinois , ybus .m'en trouverez 
aucun avant l6 dix-huitieme siècle qui ait 
Qsé soutenir un aussi étrange- paradoxe- 
Philosophes modernes, soyez plus consé- 
quens. Vous citez avec enthousiasme les 
mâles vertus des anciennes Républiques j 
vous êtes avides de la grandeur et du pa- 
* triptisme dès enfans d'Athenea et de Re- 
nie , et vous aspirez à faire des jeune» 
Français autant de Spartiates. Quoi! et^ 
vous oubliiez que la Religion , étroije- 
ment unjie au Gouvernement , étoxt la base 
la plus\solide sur laquelle se trouvoient 
fondées les loix de Selon, de Lycurgue 
et du Capitole ; et vous oubliez que c'est 
par la crainte des Dieux , unie à l'amour 
de la Patrie , que ces peuples ont été 
vertueux, grandis el sublimes (i) , et que 

*i I ■ '■■ M . ■ .1 I . 1 ^ , ., I. , I , 1 , » 

> (i) Isocrate voulant rappeller les Athéniens aux 
pi as beaux temps de leur République , fait l'éloge 
da bonheur et de la vertu d*Athenes dans les temp» 
antérijuis- doul il parle, a Alocs/ dit -il, les Atha-; 
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îc'est à raffoiblissemenl de ce semîment 
divin et générateur de toutes les vertus, 
qu'ils ont du la décadence de leurs mœurs , , 
la corruption de leur patriotisme , Taba* 
. lardissement de leur courage, et eîtfin, 
le renversement entier. de leur empire et 
y ■ " ■ ' ■■■ ■ ' É. ■ , ,1 ■ ■ • .1 , ' .. , I . . 

» niens ne montroient pas ipioîns de sagesse et dû* 
M régularité dans le détail de leur conduite que dans 
97 le système de leur Gouvernement : car, les prin- 
»> cipes généraux influent nécessairement sur' leur 
t> action particulière >». 

c< Et pour commencer , comme il convient , pour 
r» ce qui regarde les Dieux , nos ancêtres sui voient 
>y des règles , et mettoîent de l'ordre dans les céré* , 
if monîes religieuses, On ne les voy oit pas , selon 
' >9 leurs caprices , renoncer pour le moindre sujet aux 
3i sacriiices usités du temps de leur père. On no 
î> les voyoit pas. célébrer avec magnificence les fêtes 
91 étrangères ,abcompagnées 'de destins , ( c'est-à-dire ^ 
» les fêtes empruntées des étrangers et qui n éîoient 
» pas d'ancienne institution ) ; on ne les voyoit pais 
ii enfin, sacrifier à peine avec 1q simple revenu des 
>» Autels dan» les Temples les plus augustes. Leur 
n pltfs grand soin etoit de ne risn retrancher des 
i> rites antiques et ds n'y rien! ajouter de nouveau/ 
» Selon eux , la piété ne cousis toit pas dans d||Vaines 
» profusions , mais dans un atlacliement inviolable aux 

• 

V anciens usages »» Isocratç dans l'Aréopa^ke^ ' 
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de leurs loix. C'est ain$i qu'un des plus 
grands orateurs d'Athènes , ^près avoir 
peint les maux sans nonibre qui désoloient 
le' Péloponése , où l'anarchie et tous le$ 
crinifes régnoient avec impunité , fait cette 
réflexion si digne de mémoire. «* Les sacri- 
n* ûces sacrés sont abolis, et au -lieu de 
^ victimes , ils s'égorgent les uns les autres 
V aux pieds des Autels. Il sort maintenant 
•■ plus d'exilés d'utie seule ville, qu'il 
•• n'en sortoit auparavant de tout le Pélo- 
« ponese. On ne peut imaginer de eila* 
1. mités et de disgrâces qui ne soient réu- 
*• nies sur cette malheureuse contrée ( i ) •» . 
Mais pourquoi chercher des exemples 
chez les peuples anciens , lorsqu'il en est 
un si récent et si tragique parmi nous? Je 
parle de la chû# de la Constitution Fran-« 
çaîse de 1791 , qui devoit obtenir au gré 
de ses adulateurs la même étendue que 
ï' univers, la mêxçe durée que le monde, 
là même vénération des peuples que TE- 

' ( I ) Tsocrate , dans la t^aravi^iic intituUe ; Arçhi^ 

' ê 



m 



R N GÉNÉRAL. 39 

▼angile , et qui n*a pu commander un 
seal jour d^obéissance et de respect à ceux 
là mêm# qui .avoient jure de la maintenir 
de tout leur pouvoir et de ijiourir pour 
^n être les gardiens iïdelles. Ainsi nous 
Vq,vions prédit, lorsqu'on en posoît encore 
la première pierre. Nous avions , dès- 
lors , annoncé sa ruine comme inévita- 
ble , si la Religion, ne lui servoil de base, 
si le culie public , indissoïublenjent uni 
aux nouvelles loix, n'établissoii leur em- 
pire Qt leur autorité dans la conscience 
même du citoyen , asyle inaccessible à Isi 
^duction et aux menaces; si ce culte pror 
légé et protecteur à-la-fbis n'étoit , après 
les erreurs et les maux inséparables d'une 

Révolution, la sauve-garde des nouveaux 

• 

germions, le garant de la fidélité univer- 
selle , et iin centre de fraternité et de 
paix , capable de rallier tous les citoyens 
aux çiémes principes et aux mêmes vœux^ 
Or, ce que nous disions aux législètteurs 
de 1791* nous le dirons à ceux de tous 
les âges : •• Faites de la. Religion , le pre- 
» mier appui de vos laix , si voas voulei 
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p que vos loix soient durables. Les An-i 

1* nales du inonde vous montrent - çUes 

if un seul peuple qui ait cessé de respecter 

V la Religion de la Patrie, et qui ait resr 

V peèté, long-tenips le sernient fait sur ses 
^ Autels de lui demeurer fidelïe ? » . 

iNbus entendons par le culte public , le 
culte que tout un peuple rend à Dieu, 
selon les rites sacrés , conformes à sa pro4 
pre croyance; mais quel abus des mots, 
d'appellfer ' ainsi une prétendue religion 
civile qui se bomeroit à lu crainte et à 
l'amour àeà loix que les hommes ont faites ! 
Ne seroit-ce pas, en voulant relever la 
majesté de ces loix , les priver en eliet de 
leur suppléiAent et de leur appui ? Rap- 
peliez -vous cette définition 'si juste que 
donjiôit des loix jd* Athènes un~ sage de- 
cette ville, quand -il les comparôit aux 
toiles d^araîgnées ou se prennent les mou- 
cherons , mais dont les gros insectes troa-. 
vent Ê^isément le moyen de s'échapper. 
Vous avez beau assurer Inégalité des peines' 
et des récompenses , tput citoyen |>uis$ant 
et accrédité n-en espérera pas moins d*é* 
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ehapper à vos recherches. Et d'un antre 
côté , quel homme de bien pôurroît se 
flatter de ne pas trouver un jour daiis 
l'ostracisme la dernière récompense de ses- 
vertus? Vous mulliplierez la surveilliance 
des magistrats, vous augmenterezr le j)oids 
terrible de leur responsabilité, vous créé^^ 
rez des censeurs , des Ephopres , des Ar^ 
chorites, des comitéssecrets d'inquisition..., 
Mais que pourrez T vous contre les crimes 
secrets ? Ne sont-ils pas de n^^ture à échap-» 
per à tous les efforts de vos Idix et à toute 
Factivité de vos jif^es. *-»- Ainsi , soit 
pour récompenser , soit pour punir ^)iit6 
législation humaine est caduque, et abe^ 
soin (Têtre suppléée par les Ipix immor- . 
telles de la Religion q^si atteignent toutes 
les consciences. De-là cette belle morale 
des Indiens . consignée dans les livres dQ 
leurs plus anciens philosophes I 

•• Le devoir d'un magistrat , est , dit- 
n sent -ils, d'encourager les œuvres d© 
•t piété dans sa nation^.. . Si le magistrat \ 

n renonce à Texercice de la pieté, com- 
•< ment les peuples pounront-ils faire doi 
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.» bonnes actions ? Qu i en^pêchera les hom- 
f» me^ de s'enlever mutuellement leurs 
» femmes? Un Etat , gouverné par un 
m magistrat inique , où Ton s'abandonne 
» à des œuvres d'iniquité , où Ton met 
■» en oubli les cérémonies religieuses ,. est 
^i» comme s'il se trouvoit privé de magis- 
.♦ irat (i) .». 

Quel frein assez puissant reste -t -il en 
effet alo;rs aux passions humaines , à Uby- 
pocrisîe de l'ambition , à la tyrannie des 
, riches , au despotisme des chefs qui ont 
pour piix la faveut* populaire ou celle 
des Qûurs (2), aux vices enfin, et au^: 



eSi€ 



déregiemens de la multitude. 



^ Je ne 



, ^^ : , . 

(i) Code des. Gentoux, Intrçduction ^ p. 4 et ç , 
în-4*. trad. da Fanglois» 

( I ) Quand les hommes ne seront contenus danè 
Je devoir que par los loix , quand ceu3Ç qui voudroient 
les enfreindre ne seront* arrêtés que par la terreur àe% 
supplices , le. peuple , il est vrai , s'abstiendra des 
grands crimes , mais ce sera |>ar' une crainte seryile« 
' Tel qu'un vil çsclave , il n*osera faire le mal , mais 
il ne le haïra pas , il n'eh aura pas de honte. Ne 
croyez pas même qu'il persiste dans le devoir , car 
il ne sera retenu que par la crainte. Confucms» 
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m vofiidrois pas avoir à faire à un princ# 
•• athée qui trouveroit son intérêt à. md 
fi faire piler dans un mortier , disôit un 
If dé nos philosophes du Panthéon (i), 
n je suis bien sûr que je serdis pilé. l'a 
» ne voudrois pas , si j'étois souverain , 

• avoir à faire à des courtisans athées, 
f» dont l'intérêt seroit de m'empoisonner, 

■ 

n il me fatidroit prendre au hazard du 

* côntre-poison tous les. jours. Il est donc 
•t absolument nécessaire à la sûreté de» 

• 

n princes el des peuples que Tidee d'un 
» être suprême , créateur , gouverneur , 
•» rénumérateur et vengeur, soit profon* 
» dément gravée dans les eàprits ». — - 
•• Un prince, ajoute Montesquieu (2), 
M qui aitne la Religion et qui la craint, 
tt est un lion qui cède à la main qui le 
n flatte ou à la voix, qui Tappelle. Celui 
^ qui craint la Religion et qui la croit, 
»• est comme les bêies sauvages qui mor- 



( 1 ) Voltaire , Dictionnaire Philosophique, Article 
Athée. 

{%) Esprit des Loix, liv. 14, ch. z^ 
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*► dent la chaîne qui les empêché de 
ff jetter sur ceux qui passent* .Celui qui 
«r n'a point 'du tout de religion , est cet 
« £^nimal terrible qui ne sent sa liberté 
t» que lorsqu'il dévore ou lorsqu'il dé- 
» cMre». — ** Un prince irréligieux avec 
» ostentation, selon un troisième philo- 
s» sophe (i), seroit le pire des fanatiques , 
•• un furieux en délire, incendiaire de 
p son propre palais; et un prince indif- 
» férent sur la Religion, creuse au -des-. 
rt sous de son trône une mine,, qui , quel- 
•^ que jour, n'y laissera qu'un moncêaix 
^ dérailles .♦. ' , 

Que seroit -ce donc, grand Dieu , d'un 
peuple entier de souverains que l'on voix- 
droit conduire à la liberté et à l'égalîié 
sociales sans religion et sans culte; el à 
quels excèsde barbarieet d'atrocit ésinouies- 
dans' Jes siècles de l'histoire un tel peuple 
ne se porteroit-il pa3? On verroit alors se 
renouvellera dans son sein, des n\onstresL 



(i) L'Ami des Honim&s, Traité de la Popnlrvtion j^ 
je, part, cji, 4^ 
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de cruauté sans exemple chez les nations 
policées; des hommes ne craindroient pas 
de plonger leurs inains sanglantes dans 
les entrailles de leurs frères pour en arra- 
cher les^ cœurs encore palpitans, et les 
porter en trophée ? Ces hommes , tigres 
altérés de carnage , entasseroient , dans les 
prisons j deô milliers de leurs concitoyens^ 
pour assouvir sur eux tous les efforts da 
la rage la plus raffinée., pour ajouter à 
leur supplice la forme dérisoire d'un juge- 
miem, et les rendre, l'un apr^s l'autre, 
les ciéplorables témoins. de leurs propres 
supplices ;- l'on verroit alors, pour éten- 
dard des batailles , un enfant , égorgé sur 
le sein de sa' mère ; des assassins* soudoyés 
se p£(.rtagetoient , avec la joie des Canni- 
bales, les restes affreux de leurs victimes, 
en semeroient sur leur route les membres 
déchirés, danseroient autoufl8e4eurs têtes 
encore fuinantes , plantées au bout d'une 
pique, teindroient dans leur sang la laine 
de leurs habits, que dis -je, ils le boi- 
ioient , et nous bffrirpient ainsi la réalité 
de l'horrible festin d'Alrée; l'pn verroit, 



I 
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nnfiii alors $ la liberté de ce peuple souille^ 
chaque jour par de nouveaux forfaits , 
n'être bienlôl plus qu'une affreuse licen- 
ce, Tégalité de ses droits une insuVordi* 
nation universelle , et là propriété de ses 
biejQs et de sa personne la confusion la pluJ 
incurable de tous le^ pouvoirs (i). 

Malheureux au dedans et au dehors, 
et malheureux sans espoir ^ pt^^rce .qu'il 
«eroit coupable sans remords , et qitô la 
vertu ne seroit plus pour lui qu'un vain 
nom , quelle confiance en ses sermens un 
tel peuple pourrpit-il inspirer aux autres 
peuples? Quelle seroit la caution assurée 
de ses alliances y et sur quelle base solide 
|)ourroit-on traiter avec lui de la guerre 
ou de la paix (2)? Certes !^ entre nationis 



■« 



("i ) Nous écrions ce6 mots dans les coiiimejiCfemens 
âe la tyrannie oe Robespierre, peu de temps après 
les massacrés des ,1 et 3 septenibïe 1791. Les fusil- 
lades de Lyon , les noyades de Nantes , n'av oient pa« 
encore eu lieu, 

(i) Tel éloit , en effet, le gouvernement de lar 
France sous la tyrannie de Robespierre , que nulle 
puissance de TEurope ne croyoit pouvoir s'y fier. 
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OU; puissances qui n'ont rien au -dessus 
I dîelles, comme lorsqu'il faut, juger des 
choses cachées, dont on n'a pour témoiné 
et poai? arbitres que la conscience , il n'y 
a point de moyen de s'assurer l'un l'autre 
sans ISf Religion , dont le serment met la 
bonne-foi réciproque sous la garantie mê- 
me de la DiTÎnîté. Heureuse confiance, 
qui fait que le vainqueur accorde la vie 
et les biens au Vaincu , qui termine à 
l'amiable les querelles de nation à na- 
tion, qui ne leur permet pas de devenir 
implacables dans leurs' haines, par Fassu- 
rance que ki religion du serment, nous 
donne en la parole de nos ennemis! Ainsi, 
. l'on vit dans les temps appelles héroï- 
ques , et où la vengeance avoit tant d'at- 
traits pour des héros qui ne connoissoient 
gueres d'autre tarent que celui de se bat- 
tre et d'autre venu que celle de se venger 
de leurs ennemis; l'on vit, dès-lors, un 
rameau sacré devenir le sîscnal de la ré- 

I 

conciliation des peuples. Une branche 
d'olivier à la main , la personne des dé- 
putés fat respectée. Lear seule présence 
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fcuspeîicUt la furear des combats, râppeilâ 
les hommes à des senlimèns plus humains ,- 
et termina souvent,- par une dësira^e con-^ 
corde , les guerrea les plus meurtrières y 
et qui saiis cette opinion divine , n'au'^ 
roient pas cessé de^ désoler la terre. 

Il est plusieurs autres bienfaits insépa-» 
irables de la Religion , qu'il est impossible 
aux seules loix civiles de produire. Ce» 
loix,, )è TaVoue/ pounront ordpïmei' de 
rendre à chacun cef qui lui appartient ^ 
et de lie point nuire au droit d'autrui i 
mais comment poùrront-^lles l'exiger dans 
Vabsence des lémx)ins ? Comment ppurront- 
elles coinmander aux citoyens cet autre 
devoir, si précieux aux reposl des em- 
pires , de défendre la réputation du ma- 
gistrat, et de lui ocmserver Vestime et le 
respect public , tant qu'il n'a point mérité 
de les perdre. •• , 

Le magisirat dpit être respecté ; mais il 
ne lé sera jamais. d*ûn peuple libre , si 
la Religion ne consacre sa magistrature. 
Dans les ^ciennestRépubliques, les mar 
gistrats étoîent à -la-fois sacrificateurs et 

pontifes. 
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pontifes. Lear élefction ne se lerminoil pas 
sans que les Dieux fussent invoqués. Lea 
prières, les sacrifices , lés actions de grâce 
précédoieni et suivoient les nouvelles ad- 
ininû^i rai ions. Ainsi le peuple ^ après avoir 
émis librement son vœu à, la place pu- 
blique, n'en regardoit pas avec moins de 
vénération le Candidat élu comme le x^r 
présemant de la Divinité , dès q^ue 1^3 
çacrifices avoient été offerts en son nem^ 
el que les marques de Tautoriié lui avoient 
été confiées en présence de l'Etre-supié- 
me. Cette sançiion divine de la magistra- 
ture éleçlive esl d'autant plus importante 
dans les Republiques , qu'il est plus dif- 
ficile à celui qui a doilné sa voix pour 
un magistrat d^ ne pas le regarder comrne 
sa ' créature , et plus pénible à celui qui 
n'a point concouru à son élection de voir 
en lui le chef à qui il doit obéir. L'in- 
tervention dç la Divinité après Féleotion, 
sauve tous ces . inconvéniens politiques , 
en environnant le magistral élu .^ndant 
tout le temps de sa magistrature d'une 
sorte de respect religieux , commandé par 
Tome L Culte PubL D 
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la providence > elle - méihe. Voilà ce qaé 
les anciens n'aLv oient eu gardé d*oublîer 
dans lôar législation, er ee <^ue l'on dbîi 
imiier d'eux, si l'on veut: tendre 'l'àiito- 
tité des^ gouvernons plus respectable, -et 
Fôl>éissance des gouvernés plus assurée i 
év l'on veut inspirer aux uas et aux autres 
la. pratique des plus éublimés vertus. Je 
toarle ^c ces vertus toutes intérieures, qu# 
îiô 'saurpient inspirer les plus beaux pré- 
liminaires dtes loix , les proclamations les 
plus éloquentes, et qui fbnt néanmoinë 
tout le prix et toute l'harmonie de l'ordre 
social; telles que la piété des époux, des 
enfans et des pères , la clémence , Toublî 
des injures, le dévouement de l'intérêt 

jparliculier à l'intérêt général Or , 

comment atieindre , par de simples dé- 
crets, à des vei'lus qui appartiennent anit 

plus secrettes affections d^u cœur Ah? 

sans la foi d'un culte public et d'une ins- 
truction divine, de pareilles vertus serôiem 
rares sur la terre; disons mieux , on les^y 
chercheroit en vain. L^homme , réduisant 
toui à la morale d^ l'intérêt personnel ; 



tx?auroit bientôt plus avec ses semblables 
que l'astuce du renard ou la rapacité du 
loup, et la société entière ne sèroit plu^ 
Composée que d^étres hypocriies et dégë* 
nérés , iniques et trompeurs- 
Quel est donc ce nouveau rêve de la. 
philosophie moderne de vouloir séparer 
les vertus civiques des vertus religieuses', 
et les fêtes de la Patrie des fêtes de la. 
Divinité ? Se flattçroit-elle > en' séparant 
les deux patries de l'homme^ de TattEtclier 
d* avantage à celle - ci ^ et en fixant tbu^ 
ses regards sur des récompenses péiissables» 
à,e le rendre insensible impunément à 
celles de Tinimortalité. On a beau vou*. 
loir diviser Thomme > on a beau ^duloitf 
séparer les idées religieuses des vraies ré-»- 
compenses dues à la vertu, le cœur de 
Vhomme ne les sépare point , et la vue* 
d^une solemnité où. Ton prétendroit cou*' 
Tonner ici-bas le mérite des mortels sans 
y faire intervenir le sentiment d^un t)ieu 
rémunérateur ^et veiigéur j laisseroit TarnO' 
sans émoiion et' sans attendrisseinent« Ou 
HqUs parle en vain, de réiernité de gloir0> 

P2 
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qui auend le grand hbmme dans les gé- 
nérations :futtires; en vain pn nous exa- 
gère les lionnenrs du Panthéon. . Nous 
demeurons muets devant uiie iitimortalité 
que nous sentons malgré nous ne*pouvoir 
nous survivre ; que- dans les siècles passés 
des tyrans tels que les Claudes ou Jes 
Nérbns. ont partagée , dont nous avons vu 
jouir un Marat, et qui n*a été obtenue 
pat quelques véritublement grands hom- 
mes, que pour tomber, le plus souvent 
après eux , dans Foubli de la postérité. 
Con^bien , en eÔet , d'illustres personnages 
furent grands autrefois «parmi leurs con- 
temporp^ins , er dont le monde ne parle 
plus ? Combien ont été proclamés immor- 
tels dans les temps anciens , et dont le 
mérite nous est inconnu? Que dis -je, 
dont le pays et le siècle sont également 
ignorés de rhisioire ? Mais leur gloire 
se fût -elle conservée tpute entière jus- 
qu'à nous, en jouiroient-ils d'avantage? 
Qu'est T ce qu'une gloire à laquelle je 
ne saurpis survivre , et qui sera* pour 
moi, lorsque je ne serai plus pour elle»? 



i 
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Vaut -elle seulement la peine d'êire dé- 
sirée ? / 

Que faites-vous donc, législateurs, en 
séparaTit l'immortâliié du ciel de celle dé 
la*^ terré ? Vous ôtez à la venu le seul 
hommage digne d'elle. Vous aviez deux 
moyens en votre puissance pour inspirer 
le dévouement et rhéroiVîme des grandes 
actions , et vous choisissez le plus foi- 
ble , le plus imparfait j. le moins à la portée 
de l'homme. Vous privez ainsi vos fêtes 
funèbres, vos solemnités civiques du plus 
sûr, du plus iioble molif d'émnlaiion et 
d'enthousiasme dont vous puissiez les re- 
vêtir aux yeux des ciloyens. — - J'ai.élé 
plusieurs fois le témoin de vos apothéo- 
ses. Elles parlent , il est vfai , beaucoup 
aux sens ; mais comme la Religion n'y 
entre pour rien , rien ne sauroit y dis- 
traire les regards de l'homme de ceux de 
la destruction et de la mort , et ces fêtes 
funèbres ne produiroient tout leur efjet , 
en politique et en morale, qu'en faisant 
germer dans l'ame des ciloyens le mépris 
de la douleur et celui. de la vie. C'est ainsi 

D 3 
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que les anciens , en plaçant dans le seîn 
des Dieux les grànçls hommes qu*ils von-* 
loient honorer sur la terre, avoient donne 
à Famour de la gloire une direciioh plus 
irraie ei plus sublime; c^est ainsi que Ro- 
me a voit vu Régulus préférer upe mort 
cruelle dans les fers de Carthage à une 
paix honteuse pour sa patrie , et Déciùs 
se. précipiter dans un abyme pour y trou- 
ver, avec le sàlut de la République , les 
récompenses des héros. Que dit au con- 
traire une fétè funèbre, où l'homme est 
tout et la Divinité n'est rien , où Thomme 
réunissant les d^ux extrêmes les plus în* 
côBapatibles , étal^ d'un côté son néant 
avec. faste, et de, Fautré son â.inour pour 
l'immortalité ; où l'homme veut contre- 
faire l'immortel en proitienant uh cada* 
vre; où Thomme qui publie si hautement 
son impuissance à la vue d'une victime 
qui a péri «ous le moindre^ coup d'un fes- 
î>assin, promet néanmoins à cetie victirhe, 
à qui il n'a pu rendre un instant de vie , 
une immortalité de gloire , d'une gloire 
déjà, prête à échapper au premier à^s hé* 
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yes qui a obienli Jes honneurs du Pan* 
théan , et pour lequel ce Panthéon â coiiï- 
mencé ' d'exisier (i). Fâcheux exemple 
donné aux âges qui vont suivre , et qui 
nous apprend ce que vaut une pareille 
théorie d immorlalité , d'après laquelle 
Topinion du jour faira et défaira coné* 
tanament les grands hommes du siècle. 
. Quant aux fêles nationales , si elles ne 
devîennei>t en même lemps des féies reli- 
gieuses, leur intérêt se trouve nécessaixc- 
ment borné à un seul peuple et souvent 
à uàae seule portion dé ce peuple , et lei^r 
action devient nulle pour réunir les hom*- 
lafies des autres gouvememens aux mêmes 
principes et aux mêmes mœurs. Quel peut 
être en effet le motif d'une fête civique ? 
ou Tépoque d'une législation. nouvelle, 
ou le souvenir d'une victoire gagnée, ou 
l'apothéose d'un grand homme. Si elle 



(i) Ce que nous avions prévu est arrivé, Mirîi- 
beaXL h'est plus au Panthéon, et plusieurs autres y 
ont été portés depuis aussi triomphalement , po\ir en 
•tre. chassés çvec 1# mrme ignominie. 

D 4 



56 D U C U L -T E PUBLIC 

a pour objet une législation noavell© ; 
elle n'aura gueres de charmes que poU» 
ees auteurs; elle sera limitée à une eon-' 
venlion , à un paye , à une époque. Ainsi 
à l'ère de la conslitulion monarchique 9. 
succédé en France l'ete de la conslitalioii 
républicaine. Si c'est la fête coiïiménM)-!' 
. rative d'une victoire , elle sera étemelle* 
jnent humiliante pour le peuple vaincu , 
et ne lui rappellera que des jours de denil 
et de larmes. Elle sera teinte à jamais da 
sang des hommes , et sera repoussëe pa.T 
l'orgueil de toutes les autres nations. 'Esi-i 
ce enfin la.fèie d*uu grand homme que 
vous voulez célébrer? Mais iious avons 
vu que cBUe fête, sans le concours, de hi 
Diviniféj manquoit son but social , et 
n'inspiroil. pins qu'une froide admira- 
lion sans émulation , sans enthousiasme- 
ei sans vie. ■ , ' 

Il est un autre bienfait que le culte 
public rend à la morale des nations , et 
que la philosophie moderne se flaiteroit 
^ussi vainement de suppléer par les asseni-. 
blées politiques; ce sont* les assemblées. 
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religieuses. Dans celles-là l'homme paroît 
avec lonie son ambition , avec toutes ses 
pférogalives , avec tous ses , avantages. 
Dans les assemblées religieuses toutes les 
ambilic^n^ sont anéanties devam la Di- 
vinité , tous les liommes sont égaux , non- 
sealement par le droit , nââis par le fail , 
et toutes les grandeurs flécliissent devant 
la seule . grandeur. L'homme oublie ses 
propres passions , il s'oublie lui - même 
en regard de rEterriel. Toutes ses passions 
s' exaltent , au contraire , et s'exhasperent 
dans les ,^ssemblées du peuple, où. il ne 
voit que parles yeux de son amour-pro* 
pre, et ne craint que pour l'intérêt de sou 
orgueil. Combien de foi$ aussi n'en sort-il 
pas avec plus d'éloignement pour ses sem- 
blables , avec plus de jalousie el de dépit de 
leur supériorité , agile lour-à-tour de mille 
pensées .contraires, de mille soins divers; 
lorsqu'il ne rapporte des assemblées reli- 
gieuses que des pensées consolantes , des 
gentimens d'égalité, de pp-ix, de modéra- 
tion ei de douceur. 

Ceux qui président les nations enien- 



dtent donc bisn mal leut propre iniétét 
et celui .des peuples, lorsqu'ils le sépa- 
reiit de rinîérét de la Religion ; lorsqu'ils 
ne songent pas ^ que loin de son culte , 
il n'y a plus d'assemblées religieuses], oii 
les dernières classes de ciioyens puisseiit 
publier qu'il existe pour rhoftime des dis- 
tinctions sociales et des différences de ratn^ ,. 
il n'y a plus de liberté ni d'égalité réelles , 
plus de contrepoids aux mouvemans lii- 
niultueux de nos passions ; mais cette der- 
lûere réflexion veut êtreapprofaridié. 

Il est uïie vérité 5 que tous ce^x qui 
avoient pâ,rrai nous la puissaSice et le com- 
manderaent, ont été également malheu- 
reux de méconnôîtiie. C'est que les na- 
tions , comme^ les homme^ , ne, peuvent 
se dépouiller emiéreitient de ce senti- 
ment d'égalité , qu'elles tiennent de la na* 
ture. 11 est donc plus essêntiet, pour les 
contenir dans l'ordre de la subordination 
sociale, de les rappeller plus souvent à 
l'idée de l'égalité religieuse. * Il est donc 
plus essGtiiiel que ceux qui gouvenient 
viennent se mêler plus souvent dans les 
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mêmes temples avec le peuple qiii obéit, 
pour y recomioîlre avec lui le domaine 
^ouvei^aindu père commun des hommes, 
ei y participer aux mêmes offrandes , aux 
mêmes'sacrifices , ^ux mêmes instructions. 
Alors le peuple se soumet plus volontiers 
à ceux qu'il regardé comme les agens se* 
condaires de la Di vinil é , qui seront res- 
ponsiables , comme lui , à un même tri- 
bunal à venir: alors le sentimenl de réora* 
lité primitive ii'est plus heurté de front 
par les distinctions sociales. Là piété de 
ceux q^ui gouvernent est un aveu, un 
témoignage continuel pour ceux qui ^ont 
gouvernés , que ces distinctions cesse- 
ront un jour, et q[u'il n'existera plus à 
la fin d'autre différence entre les hommes 
que celles que le vice ou la vertu y au- 
ront mis. Quand un état est ainsi ordonné , 
il est heureux et tranquille, ei le peuple 
souffre avec moins de peine d'être gou- 
verné. Mais lorsque la Religion n'est plus 
respectée par^ les chefs, lorsque l'égaliîé 
primitive que le peuple se contentoit de 
trouver dans son culte , n^est plus comp- 
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lée pour rien par les riches et les grands , 
paroles déposiiaires de Fautorité , lorsqu^il ^ 
, s^élablit une barrière Vde séparation entre 
les premières et les dernières classes qui 
relègue le peuple dans la boue, et con- 
centre les nobles dans les palais ; lorsque 
le peuple s'apperçoit que ceux qui le do- 
minent ne croient plus à Tancienne fra- 
ternité, lorsqu'il ne les voit plus pros- 
ternes et anéantis a^-vec lui en préseûcc 
du même Dieu , derant les niêmes autels ; 
lorsqu'il n'a plus avec eux d'autres rap- 
ports que celui des services et des devoirs, 
et qu'il reconnoît qu'on n'y met plus d'au- 
tre prix que celui du métal , qui en est 
le salaire. Alors le peuple indigné , fait 
un retour amer et profond sur lui-mjÊme. 
11 s'indigne de ne plus voir en lui qji e 
la béte de somme de. la société, et il 
xonge avec désespoir dans le fond de son 
ame , le frein de la tyrannie et de la con- 
trçtinte. Oest l'heure ^ c'est le^ moment des 
grandes révolutions. Le peuple est pré i, et 
il n'attend plus que le signal de l'insur- 
rection pour se venger de^ la fortune, qui 
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n^esl plus à ses yeiix qu-uti aveugle ha- 
sard , et pour forcer les grands à ramper 
avec lui dans la nxém^ poussière, et à re- 
devenir ses égaux dans la société, puîs- 
quHls n'ont plus voulu Têlre dans la Re- 
ligion. C'est ce qui arriva chez les peu-- 
pies du I^aiium , lorsque le sépiiscime 
venant à les corrompre dans leur légis- 
lation et dans leurs mœurs ; ils ne regar- 
dèrent plus les Saturnales, iusiituëes pour 
rappeller les serviteurs et les maîtres à la 
première firaiemilé du genre humain , que 
comme un moyen de débauche ou #n 
culte dérisoire qu'ils pouvoieiït yiolçravec 
impunité (i). 



(i) La violation des mêmes usages sacrés a voit 
conduit les anciens Perses à la même ruine. Quand 
ils ne tinrent plus compte de la fête de la frater- 
nité religieuse , leur empire sVcroula. Voici comment 
celte fête se célébroit chez ce peuple. « Les riches 
» et les grands se dépouilloient de leur vaine pompe , 
» et les monarques eux-mrmes paroissoient cjnfon- 
M dus dans la classe la plus humble , mais la plus 
j> nuile de leurs peuples. Les laboureurs étoient alors 
î' aJmis sans dl- û:.c*.ion à la talle da prince et d:fs 
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Maïs coîàime celte égalité sociale , <p^^ 
le îpeuplô cherche trop souvent dans le» 
ïévoluliotts des empirfes , :dst contraire à 
Texistenoe mêm^ de la société où il faut 
des gets qui coïb'ijnandeiit, et d'autres qixi 
obéissent , le peu!ple qui ne tarde pas à 
a*app6rçevoir qu*il est toujours peuple ^ et 
qu^il a toujours des maîtres, so|tqu?il leâ 
trouve déjà établis, ou qu^il se les donne 
à lui-même, le peuple, dis-je, voyant 
que Tégalilé dont on le flatte , lui échappe 
sans cesse , et qu'il ne x>pnt la posséder cîH 
réalité , se contenté d^embrasser sob vain^ 
phamôme (i). Il n^ peut s'élever àu-des- 



ii satrapes. Le prince recevoit leurs demandes , écou- 
»j toit leurs plaintes , et conversoit familiairement 
»> avec eux. C est à vos travaux , leiïtdlsoit-il, q[vie 
>> nous devons notre subsistance. Nos. soins pater-" 
» nels assurent votre tranquillité. Ainsi , puisq^ue 
»> nous nous sonwnes égalenient nécessaires , vivons 
>i ensemble , aimonsr-nous comme frères , et que la 
}) concorde règne toujours parmi nous j>. 

(i) Nous ne parlons ici que de cette égalité ckimc- 
tique des biens eî des personnes , dont tous lesCatilina , 
tous les Robespierre , flattèrent une multitude aveu- 
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sas de sa condition, il abaisse jusqu'à lui 
iQut ce qui est grand. Il se crée un idol^ 
de pouvoir dansla personne d'un chef qu'il 
arme d'uja glaive despotique. Qé despote 
populaire fait planer sou glaive sur toutes 
les têtes , ei il égale en eflei ainsi tous les 
citoyens , en les soumettant à une égale 
tyrannie. Et lé peuple alors , s'il n'est ni 
plus libre ^ ni plus heureux , est du moins 
satisfait et vengé , d'avoir réduit les riches 
et les grands à trembler avec lui devant 
son propre ouvrage (?). 

Et maintenant qu'opposeva-t-on à tous 
les avantages du culte public que nous 
venions dé décrire ?Parlera-t-on encore de 
ses abus? L'objection a été d'avance ré - 
faiée. De ses maux ? Si je voulois ; avec 
Montesquieu , racofi(er tous lés maux 
qu'ont produit dans le monde les loix 
civiles , la monarchie , le gouvernement 
républicain , je dirois des choses effroya- 

gle , lorsqu'ils vo-alurènt la révolutionner pour le seul 
profit de leur ambition. 

(i) N'est-ce pas H prôclsément es que nous avons 
vu sous Robe:pie:re ? 
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bles ; mais j*auroi^ prouvé seulement, y 
que ces maux vieûne^t de nos vices j qu'Us 
sont le crime de Tliômme., et uon de ses 
in&titulioné. Certes \ il ne faut qu'un peu de 
bonne foi pop^r reeonnoître que le culte de 
la Divinité est y de sa nature , étranger à 
toutes les superstitions et à tou§ les fana- 
lisraçs 5 et que tojit ce qui degra.de Tidée 
de pieu ^ en lui pvêtam nos foiblesses ou 
nqs passions > n'est pas moins conuàire 
à son essence, que rindiiFérçntisnxe qui 
délaisse ses autels, ou Faihéisnie qui .les 
renverse. ' . '^ 

Mais pourquoi nous arrêter plus long- 
îemps. à répondre à des objections qui 
n'ont aucun rapport avec notre discours. 
C'est d*uii culte très-pur ei très-çaijit dont 
nous parlons ; du culte le plus i^ropxe à 
perfectionner la morale des peuples, à 
' unir les nations enir'elles , à 'inspirer, aux 
citoyens le zèle et l'éanulation de toutes 
les vertus , l'enthousiasme de la liberté et 
de l'égalité , conciliées avec l'obéissance 
et le respect dûs aux loix divines et liu- 
maînes ; du ciîlte le plus désirable pour 

la 
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la patrie et pour Tunivers > qui ne cesse 
de rapeller aux hommes qu'ils sont tous 
faits pour s* aimer , se protéger , les uns 
les autres i et se chérir comme des frè- 
res , Tsans dislinction de climats , de gou-^ 
vememens ou de naissance ; du Culte en- 
fin , le plus capable de servir de suppojt à 
une bonne législation , de favoriser toutes 
les vues d'une sage politique , de corres- 
pondre avec tous les habitans du monde , 
de meure en commun leurs vertus , leur 
lumière et leur sagesse ^ et de ne ,fa4re dç 
tofut le genre^hurpain qu'une seule et mê- 
me famille , oùjl n*existe qu'un seul cq^ur 
et une seule ame. . 
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QUATRIEME DISCOURS. . 

Du cuite public y. considéré dans ses. 
rappjorÊs^apec la inomle'.des'ciioy^izs. . 



» . . V . 



Âdes etiam et societas humani generis et una 
"excelkntissliÊa TÎît-ttS justitia toUattrr. -Cfc* 
/' de Nat. Deor. /. a.f ! 



• . > 



V i.' ~ • ' » 



i-i A morale dt ciloyen, reposé «ur leW 
mêmes bases du culte -publitîqiic'cèlTe' 
desiiatio;ns. Il n'ej^t point d^komuie • èommé^ 
il n'est point de peuple ^ s'il devient' ifré-- 
lîgieux, qui ne dégénère dans sa venu 
et ne se corrompe bientôt. dans tout son 
être. ' , _ ^ 

V Ils ne seroient donc ni les amis de la 
vertu et du bonhetir de l'homme , ni les 
restaurateurs des nations ^ ceux qui vou- 
droient |)ersuader à. leurs semblables que 
le culte de la Divinité. n'est bon à rien , 
que la crainte et Tamour de son nom ne 
peuvent exister que pour des fanatique» 



)■ 
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OxL pour des ignprans ^ ^ .^ue )touie Fédu.'* 
catipa de la jeanesse . qitpyeime dpijt sf); 
Tédi^re désormais pour apus j à honore^ 
par des fçtes et de^ basanes ci viqui^s ^. 
Timage de la liberté et de T^^lité» ejt 
les grapdes ^^actions de nq^, gTsm4^ Iipm\ 
mes. O combien toas ces * principes sont 
contraires à ceux des ançiea^ If^gis^ateurs.» 
d'un Lycurgue, qui' avpit fait da'CultQ^ 
public une partie si essentielle de rédii-*^ 
cation des Spaniates ; d'un Numa , qui ne 
parvint à civiliser les Romains et à les 
rendre moins féroces , qu'en leur don- 
nant une. suite de Rites et de Cérémonies 
religieuses; d'un Confucius, qui ne ter- 
mina les désordres afiSigeans de son pays , 
et ne fonda Tempire le plus stable de 
l'univers, .qii'en rappellant ses antiques 
habitans à une Religion et à une r^O' 
raie en quelque sorte primitives ; d'un 
Zoroastre j qui ne devint le réformateur 
des mœurs publiques dans la Perse , qu'en 
devenant l'instituteur ^cré de ces GuE- 
BR£s« qui sont, encore aujourd'hui i fidèles 
à ses dogmes, au milieu des Mahométans 
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ée Vk&Êè^, er «afin ée toiisr tes aiicicais 
iitsiit^iit^Ts étiH peuples ; <sar ^ îl n^il fesè 

d'iwa ctil^e imiémeitt civil , étraâgeir î 
lôwes 1^ tlei^éné pré- eusl^nies , oit 
F&ofiimeest iow l et la Divimté if-^ tien, 
où les fértuis hiiBtiaitié^ sont exaltées, et 
]«. HiéfiKi^ âeâ^hons illtisttes ptééoni^ 
téé, ittais sans qtië r-èiire des êftr^y isôît 
nue seule itAs iiiToqiié , coincie 'de gttocl 
DkHi ^ dont la Providence ^prêine, de* 
^able^aiu )ume , et redoulable ail itiéch^aAt, 
surveille lout, vdit tout , lit dans le secret 
méïùe 4es cœtirs , et irend à ehaciin selon 
ses oelu'vres. ' 

Us n'ont point connu Thointiie., eeux 
qui ont voulu ravii' à kt Ëêlîgion et 
transporter â des systèmes purement ci- 
viJs , tout ce qiié là nature a mis de grand 
et d^élevé dand nbs amès. Les s^phisleé 
qiiî Tout eniréprià n**m fait^n cela qu^ 
lieiis dôimer t^ne juste tnesure de leur or« 
gueil et de leur insuffisance. San^ douie , 
ji'il n^avoit t-ônu qu'à eux , ils- ètissent 
réiMâi fusqu- aux: boméi dfe noire Inirison ^ 
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te3 éiroiies da t^mps, Ve^pace ineomnveBr 
surable de réierniié. Il w'y aur>ait plu^ «iH 
poar rhomcae d'autre parais, qfue le FptHr 
théoa ^ d'autre iminortaHié que.çel;ïe d^ 
r Apolb.éôse , d'autre Çi^vinité qu^ m^ prp-* 
près passions , déi^-éoi saus^ le ars, attributs 
divers. . ^ ■ . 

Mais rixQipme peat-il ,s^ns déi^eoir ^ S9 
Tenojp-cer aiasi dans. la. partie laplu^ ex^i- 
lenie de lui - méiue ^ et se coi^ieatec do 
n'être pl\is qu'un- dimiauiif de soi. Peut-il , 
après avoir joui du spectacle pompeux et 
magnifique de ce raste. univers , pc^çi^rr 
tir sans iioniCj^ à ne plua communi(](Uer ^ 
^i p*ar la voix de la reconni>issanee , ni 
par celle du sentiment^ avec Fauteur .de 
tant dQ merveilles ? Frendra-t-il 1^ yestir 
bille du palais de Néron , ou Ton dît 
que Iç soleil et les astres ^.toient repré- 
sentes comme dans un firmament ,,. pour 
ufte, habitation plus belle que celle mèmi^ 
du monde ? .S'esti^lera - 1 - il plus grande 
plus sage Qt plus heujeux ^ parce que, ceç 
nouveaux Çieux, rabaissés jusqu'à. Iwi^ 

E 5' * 
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seront à la portée de son équerre et de 
son oompas? Et dût-il être le I>ieu de 
ce nouvefl empîréè , -vohdroit-il , à ce prix, 
y être à jamais renfermé avec toutes ses 
espérances?btt pluiôt, si uîde demèare for- 
cée dans ce séjour ne devenoit pbûr lui 
là plus* indigne servitude? S'il pou voit y 
perdre le ^souvenir de son existence pte- 
miere, et ne plus rien désirer' hors de 
l'enceinte de ces mtirs; cotnbièn un tel 
homme nous paroîtroît inférieur àsa pror 
pre nature, vil et^ dégénéré ? Combien 
aux y étix ^du philosophe lui-même, il 
seroît jugé', avec raison, incapable de 
tout dévouement héroïque et de toute 

4 

vertu'?* • 

*' ' ^Oùsefçit iiéanmoins ici la différence es- 
$pnf iélle , entre la condition de cet homme 
souverainement méprisable et celle que Ik 
philosoplïie' de l'athéisme voudfoit nous 
laisser pour partage, en renfermant tous 
nos désirs et tous nos vœux dans tine de- 
meure égalëmeiit circonscrite; en no*us 
étant sans réfour la vue du Ciel , des 
Cieui, V^rs lesquels 'notris amè porte* ssiris 
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cesse ses regards et ses espérances; èo 
rompant tous les liens qui nous attacln^at 
à ujie vie plus . heureuse , à un niionde 
plusfortuné , dont celui-ci n'est qu'une 
biea foible image , mille fois moins resr 
semblante à la réalité, que le vèsiibule 
An palais de Néron n'étoît comparable à 
la majesté de toute là nature"? Pour ihoi , . 
je trouve ces deux conditions aussi dégé- 
nérées Tune que Tautre; et je ne pensç 
.pas que Thomme moral soit plus à son 
aise dans un aimospliere de vingt - cinq 
lieues d'élévaiion, que Tbomme physi* 
que>.dans up vestibiile de vingt-cinq pieds, 
si dans ces deux prisons , ils doivent égaler 
xnem gémir tous deux dans une éternelle 
captivité. 

Ab ! laissons à Thoinme sa propre na* 
tare , si nous voulons qu'il apprenne à 
sOf cQiinoître et ;à se respecter, comme le 
chefrd' œuvre d'une main divine. Ne Ren- 
fermons , ni dans une enceinte de murs, 
où il prendrqit biénipt l'atlitude et les 
niœi?.rs d'un esclave , ni ne retenons son 
ame captive dans Une enceinte planétaire^ 

E4 
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où bientôt elle ne seroit pins , , à ses pro^ 
près yeux , qu'une esclave de la desiinée. 
Qa^îl soit homme , en un mot , c'est tout 
dire. Qu'il jouisse de la pléniiùde de son ' 
être, et qu[il n' échappe point à ce qufe les 
sophistes appellent les superstitions reli* 
gieuses, pour êire enveloppé à, leur école 
du bandeaifdu septici$me et des liens de 
la superstiiion philosophique. Excès dé- 
plorable de l'humaine condition , toujour^^ 
prête en quittant une erreur de tomber 
f^ans une autre , qui , aux siècles de cré- 
dulité, fait succéder les siècles d'incré- 
dulité ,. comité s'il n'étoit pas aussi ab- 
surde et plus impie , de ne rendre à la Di- 
vinité aucun culte , que de loi eu rendre 
un moins digne d'elle ! Comme si l'amout 
du devoir pouvoit jamais être séparé dans 
l'homme de celui <Je la religion ! De faux 
sages l'ont prétendu ^ et leur doctrine ne 
, s'est hélas ! que trop àccitéditée. Mais pour 
en combattre avec pins de succès les prin- 
cipes désastreux et lès conséquences fu- 
nestes, loin de recourir à de longs raison- 
nemens , qu'il nous stiffisè de montï'^r 1^3 
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divers caractères du culte public dans ses 
rapporis avec la morale du cîloyen ; et 
de prouver que ces caraçierés sont si es- 
sentiels à nôtre vertu et à nôtre bon- 
heur , qile sans leur possession , nous fie 
^saurid^s être ni vertueux , ni lieurenx ; 
nous resterions exposés seuls et. sans dé- 
fense, à toute rinconstance de noire es- 
prit et à tous les déréglèmens de nôtr^ 
cœur. 

*• Craignez les Dieux , et soyez le reli- 
H gieux observateur de leur culte , disoit 
t. Isocrate au jeune D(Bmonicti;s(i); c'est 
.. le premier précepte de la sagesse, c^est 
N le sommaire dé tous les devoirs. Rien 
w ne pourra altérer rintégrité dé vos 
f* mœurs , aussi long^iemps que vous y 
f. serez fidèle. Craignez le? Dieux , et 
« soyez le religieux observateut de leut 
1. culte, disoit CambySe à son jeane fils, 
« si vous vôuitîz qu'ils vou^ ôontinu^nt 
*• lears bons conseils ^ 6t ^u^îls ne ceâ- 



(i) Isocrat., Ox^U I. 
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n sent pas de vous être favorables (i)-- 
» Pour. savoir ce qu'il est» et ce qu'il 
H doit faire^ il faut que Thoipaie , disoit 
n Platon , se regarde dans soia întelli- 
,f. gence , dans cette partie de Tame , où. 
.**, brille un rayon de' la sagesse 'divine , 
*• lumière pure , qui conduira ins^isible- 
». . iuent ses regards à la source d'où ^lle 
♦•(.est éma,née. (a). Quand il y sera par- 
t» venu , ei qu'il aura contemplé cet exem- 
pt» plairç éteoij^ de toutes les. perfections , 
^ il . sentira qu'il est 'de son plus grand 
^ intérêt de les, retracer en lui-même^ , et 
••t de se rendre; si^inblable à la Divinité , 
.^ du n^ins:^ aiftaut qu^une si foible co- 
»» pie peut approcher d'un si beau mo- 
dèle. Dieu est la mesure , de cbaque 
chose, Hien de. bon ni d'estimable 
dans Ife mondq; que ce qui a quelque 
conformité, avec lui. Il est souveraine- 
ment sage >-sp,int Qt juste ; le seul moyen 
p* r de lui rçsseinaliler ,et de lui plaire / est de 
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(i) Cyropéd. , 1. i. 
(i) Platon , în Mîer, 
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» se remplir de sagesse, de jusnce ei.4a 
«. sainteté (i) ». 

Mais c'est aussi le seul moyen de pt^' 
dre.enla vertu une juste coirfance. -Je 
« pense que voire courte s'augmente, * 
disoit Cyrus à l'élite de ses officiers-, prêt 
à paMir pour faire ses pren^iereis armes, 
» en songeant que nous n'avons :point eor 
I. irepris cette guerre sans implorw,. le se- 
•■ cours des Dieux (2) « ;et Cyrus eo pàp- 
lun ainsi , crééoit une légion de liéros 
et "Koloit à la victoire. Plutarqucobserve.-, 
an conlTsiire ,■ qu'un; aailre conquérant ne 
se livra, au désordre qui souilla la fin de 
sa brillante carriete , que parce qu'il se 
crut abandonné des Dieux. Maïs si l'idée 
seule de cet abandon lit frémir et auccbm^ 
ber la grande ame- d'Alexandre, à qui , 
ponr se maintenir dans la vertu, Jl restoit 
encorq tant de motifs paissaiis qui - man- 
quent au comt&un des hommes', le soin 
de sa propre renommée, l'opinion de l'u- 



(i) Plat, de ' -"i'' 
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divers 'à cràiiï^te ^ le jùgenieiilf <lè la pos^ 
lérité à redouteir....*. Que serji-ce cUmc ô 
Cielf d'ufîe ame ^ûl^irè, abandonnée 
aU 'seiiiiaiènt Ae se$ pmpires forces ? Q^ô 
9era-<^d^un pauvre labourent , d^uxi mal^ 
iheqreux artisan ^ dfûA simple dtay^xi , si 
vatss'lui tie% toutes les ressources de la 
légion ; si dans ses obscurs^ et pénibles 
tiraTslus: vous le ptixiBu des consolations 
div^ikes ; si daifèles reyets, ^tmsf ne lui 
laissez plus le secouts des prienes^ .fîUel 
de l'espéranèe; et si dans la çTûspéritê, 
vous n^humiiie2 son orgueil devant ia 
Majesté su^êisie^ vpui» n'impdsea^un frein 
& ses passions dans la iérvenr des v€»ngéait*' 
ces célestes^ • ..../).- 

' La mêmeconfîâiice\|ikelaReiHgiotii xkmxs 
inspire pour la vertu ^velle nous Finspire 
pour ses vrais 4iscip]i0i. Voyez ésms looa 
les pays[ m dans mn^ i^s siècles» ^el 
homme fut estiiàé: j^uâ . sage , plus piru-^- 
dent et plus bao^ôx^ ou de celifii qui 
pcme Jb. crainte et . Tamour diei la. Divi- 
nité dans son cœur , ,01^ dp ce^ni oui vit 
dans son oubli et âon inddi^éïa&c^ô 4^ 
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rhomméfiielè aux Revoirs de son culte, 
09. de celui qui tes tourne en dérision et 
en. mépris ; de Fhoiame enfin iqui a uvlW 
religion , ou de celui qui foule égaler 
jxieiit atlx pieds Imités les religions. ^^Les 
airis ne so^t point p^]c4£bgés entre ces àeux 
hoiumes , ei sHl falloit en choisir un pour 
SMi^ ^rent où son aoïi ^ pour son^voisiu ou 

sôti dépositaire (1), pour son maître ou 

• j . ' - . 

- ■ ■ ■ ' I I I ■ I I I I I I I ■ ■ j I I I I I I.— ^— ■— M^»^^^ 

i • * ' 

' ( j) Qii'il nous soit pexmis de citer à ce suj^t unt 
anecdote ^pi^t nous pouvons garantir Tautlienticité* 

c« Un pajsai^ de la fliaute Provence* d>e voit huit 
livres de rente annuellç à ,un habitant d'un pays 
éloigné. Il s'étoit éooulé ^lus de trente ans j, et lo^ 
débiteur n*avoit plus entendu parler du créancier ,, 
lorsque dans un yoyage du <co.té de 9ignes^ le fils 
de ce créancier, possesseur 4? l'obligation du paysan , 
se Fait indiouer sa demeure.. Il hésite toutes fois . si 
pour un argent qu'il croit perdu sans retour, il se 
détournera de «on chemifi[i \ il y avoit d'ailleurs pres- 
cription dans la dette. {1 faisait ses réflexions en arrir 
vant à la chaumière du hoQ-honune. Il entre, L air 
étoit froid, C étoit au commencement des soirées d'hi- 
ver. Il voit , no» sans émotiqn , un vieillard octogè? 
naire, assis an milieu de son fojer, entouré d'une 
pombreuse famille d'enfans et de petits enfa^s, qu'il 
instruisoit dans les premiers principes de la^ Reli- 
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son . serviteur ,^ le.60{>ii.iâte luiigEûéme, île 
fûtril qu'un impie ^ pQurroiwl hésiter ? et 
\aL piéié é<)lairée du pàcemier , ne lui paroi-* 
troii-elle pas toujout^ uœ caution plus 
^ûre des liens sacrés du.sa^g^ et- de l^miiié^ 
des droits du voisinage et de la foi des lAé-* 

ia II p > I I ■! Il ■ I a — ^n^^^i^ I » i ^ 1* > I ■ n • ■ w I I > ■ ■ k j 9 * ■ f^i ■ * j î ■ I I II a t^ 

^QB y et qui paroissoi^nt Tégouter ivec toi respect 
plein de tendresse. .L'élTangeç se nomtaç. ha , v^ft^ 
lard y transporté de joie , PembraBse ^ les larmes aux 
yeux. j4h ! monsieur , lui dit - il , vous êtes le fils 
Sun hfave homme, et je mourrai content de vous 
avoir vu et de mètre acquitté ;' mais vous part a* 
gérez notre repas frugal. Il n'y eut pas moyen 'de 
^en dispenser. Ce 'repas', composé ,de laitage et de 
fruits de la saison , fut véritablement patriarcKal , 
et toiite la famille en partagea Talégresse, Mais 
qu'elle fut la surprise dm créancier , lorsqu'à la der- 
nière santé qu'il porte à son liôte ,* cfelui-cî se levé , 
va détacher de Kntérieur de la clirminéj une grosse 
corne de bœuf , et revient lui demander combien il 
y a de temps qu'il est son débiteur? Je l'ipiore, lui 
dit le créancier : Et moi aussi, répliqua le vieillard. 
Je crois néanmoins qiiil y a prbs de quarante ans. 
Mais comme le jour anniversaire de la créance, ^ 
feîi ai versé régulièrement les intérêts au denier 4 
dans cette corne de batif, comptez, monsieur, com^ 
bien de fois huit , vous saurez le nombre des an^ 
nf^'es.' n se trouva en effet dans la corne 3^0 livres. 
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pôls.(i)i querFimpiété aveugle ou Yaîâon-^ 
née duiseGOÉid: * . ^ 

C'est sûr ce . jngemem que l'histoire a' 
réglé le men)y et qu'en Id côirifirmant^ par^ 
de3 .fa£is mvariables • dejMris' 4'àTigîne dd 
moB^^ ^ . elle nous présente toujours la- 
vertu -à c5té de la pîëté^ et ^le vice- à* 
c6lé dai Fixiëligian. % èlte- nous parle 
d'un conqiiérant lûagnanimev de~. mœuts 
doi^oes et- austères, qui joignît à toutes 
les qualités brillantes d'un général d'ar-^' 
mée , tous les sentimens d'un fils -tendre 
et respppjt^eux , d Vu. époux, fidèle,. d'un 
ijaaître^ G0iiip6tissant; ellenoïis fait en 
même-téihps l'éloge de la piété de'Cyrus.' 
Si ell^ veut , au contraire , .nous parler 
d*un Roi , la honte des trônes et Top-. 
probredeFutiivers, elle nous ùomnie l'im- 
pie Satdanapale. Si elle veut nous offrir. 



■ ' I . 

(i) « n fgut t'inftïrmer , dit le Ccde dfiS^Gent0ux, 
» dans Tendroit ou un homme réside , s'il est d'une 
w conduite irréprocliaUe, s'il a des pi:ijacipes religieux. 
„ et $41 dit la yérité.... . On pe^t ensuite confier^ 
)» son dépôt à celui en faveur duquel; seront les i»*, 
>i formations», {Cqde des , Cenioucç , cA.. 4.)' 
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4^1^ UJ10. T^l^qJ^îqiua r exemple d tiji-çi^ 
toyen, appelle le juste par «xcellénce <» 
cjlle poM9 fait 60ft venir qu'^ATisiide fut 
r^^i d^ JPî^iix.^ Si daBS Is' mèHie ré- 
]gabli%i3>e^.^e v^lit iK>tis peindre ïa pré- 
«ompiiw ^ ton» Itjs vices dkia |©itne 
a^bitiçuqc, lâui f^ la . raine : des mcéars 
c^ £^ F^y^ 9 ^U^ ftsoixl di^.îmûsi instruire 
qu'^ioiljiade §^:fl4s0it ^oîre/d&s sa jeur 
i^es^e » d^iqstilt^i;; ailjt ^u][te pulsdic )de ^ pa« 



H — f n *> 



> »l If Jl ■■<» »é W t II I ■■ I 



. (i) n iMt lia! alitre témoignage- 2^ ' là' 'i»)ns*deiice, 
^ai Tient à l'f^ifB^i 4f e^ JQgem^t •iffiOMtoiitti D^oà 
Tient cett^ iètQnnaiite,,aéyénté ^^ qL(^^.49^ ^^^f 
tisons envers tout ce cpii approche des antels^ i^ini^ 
très otL simples adorateurs , et qui nous rend si inexo« 
nbles sur leurs moindres fautèsV K^est-ce' pas qpe 
ncmâ joigTio?^^ i l'idée^ ât tultapxiislijd ttid idée de 
perfection ^ qui . paus autor^e à efjgef ^ œux fai 
lui sont attachés y une vertu que nous sommes loin de 
demander au reste des hommes? D'où vient encore 
q«e le erime dès ptêttes et des derots, qui se sont 
servis de la piéaé pour nous séduîriB , nous paroît si 
tfâreux , qu^l nous feroit volontiers douter du renver- 
sement entier d^ la religion «t de la morale f ' N'est-ce 
pa» la seule idée de nous voir déçus dans ce qu'il y « 
de plus saint et de pliis sacré vsur la terre , qui pro- 

Àdt 
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Ainsi donc, ilrésulie de tout ce que nous 
venons de dirp une conséquence , à l'abri 
de tous lea doutes et indépendante de tou- 
lesv le3 opinions; c'est que plus Tliomme 
remplit avec fidélité les devoirs de son 
cultfe, plus il augmente de cpnfiaùoe en 
Dieu, et en la vertu, et il acquiert dq 
droits à Tesiime de se^ semblablefs ; c'est 
que .plus le culte public i era digne d'opéT 
rer c^tte confiance et aura des moyens pour 
y réussir y plus il couçaiurra ^fiicacement à 
la vertu et au bonheur de^l'hqinme ^ plus, 
il aura dos droits inviolables à notre ôbéis-f 
sanc^ et à notre amour. 

Or, pour satisfaire à cet égard à toute 
Tattente des gens de bien et à toutes les 
vues d'une morale parfaite, il nous faut 
un culte public, :qui, en nous liant 



duit en nous nne telle indignation ? Ainsi le plus vio-. 
lent déclama tear contre les abus religieax ne saurpit^ 
nuire à la sainteté même du culte. Il trouveroit moins 
de créahce dans les esprits , si les esprits étoient moins 
disposés à la révolte, en voyant le crime usurper les 
dehors de la vertu , et la vérité servir de masque à 
l'imposture. 

Tome /. Culte Puhl. F 
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avec le principe de tout bien-, nou^ réu- 
Hisse à la souverame perfection, comme 
à notre racine^ dont iious ne sautions 
ÀOU8 détacher , sanâ sécher auBsi-tôt sur 
pied. 

Mais ce n'est pas assez de nous faira 
contempler ^ adorer et aimer It souverain 
bien , il faut encore , qtt*en nous ofirant le 
plus heurei)^ des systèmes potir nous, et 
le plus sublime des^ spectacles pour les 
autres 9 celtii d^uné ame unissant par ses 
vertus le ciel avec la terre ^ Dieu aveo 
lés Hommes > le acuité public vienne au 
devant de rinoonstiince et de la foiblesso 
de notre nature, pour en réparer les maux, 
sMl ne peut les empêcher, et pour assu- 
rer auYéi)entir cette'. douce espérance du 
pardon, si néicessaire aux premières avan- 
ces de la vertu envers une ame coupa- 
ble. Un défaut essentidl dans la morale 
de la philosophie , c'est qu'en s'érigeant 
en mortels impeccables, ses auteurs ne 
distinguent que deux classas d' hommes sur 
la terre ; celle de leurs disciples, c'est-à- 
dire, des sages par excellence , à qui ils 



lié s aVisënt pas même de supposer la pos- 
sibilîté des torts ; et celle du vulgaire ou 
des ig^norans i que Sénéque compare d^une 
xnaoieré si agréable ^ à un vil trpupeati 
dé bétail , dans son Traité de la^vie heu- 
reuse. Et c*é3t sur celte distinction de 
Vorigjueil, que les sophistes out établi touf 
leur discours, do»t là xnorale^se jrappçrw' 
toujours à des êtr^s p^ifaits , et, janpAjLf 
à ceux qui, pour le devenir , peavieçtti 
avoir besoin d'expier <les iïiutes ou de 
corriger des erreurs. La mpralQ de Iqi 
religion: doit éire plus cofiibrwe à la fraw 
gilité de notre nature et piuis: à^ la pqr- 
tée de tous. Il nous faut donc uucultet 
qui , fondé sur la connoissance la plixs pro^ 
fonde du cœur humain , ne fasse l'homop^e: 
ni trop parfait, ni trop imparÊiit ;, qui- 
suppose que le. plus sage peut décheoiri-. 
et le plus insensé devenir sage ; un cuit» 
qui embratsse les bons , encourage le» 
justes, soutienne les foibles , entretienne 
leur vigilance par la crainte , et leur es- 
pérance par Tamour ; qui menace lès cou-, 
pables , ionne sur la tête des impies ,.ou- 
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vre une voie toujours assurée au rerioù.- 
vellement des mœurs , et rende le salut 
également accessibl^g à tous. A ces traits , 
l'on pourra reconnoîire le culte véri- 
table. - 

^ Mais- commq nous n'eiislons pas seuls ici 
bas i et que l'homme est un être sociable^ 
en mème^temps que sensible et rai^nna- 
blè, la philosophie se flatteroit encore -vai- 
némentjde suppléer à tous les bienfaits 
du ouljiô -public, par les oiseuses iipecu- 
lalions d'un cube tout intérieur. La Re- 
ligion ne sauroit unir l'homme à la Di- 
vinijé pour l'isoler dô ses semblables. Il 
nousT faut donc un culte public' qui / loin 
de diminuer oud'afïbiblir les rapports qui 
nous attachent aux hommes , nous lea 
rende plus chers 'et pluâ sacrés ; qui ajoute 
â tout Fintérét de la najure iout l'inté- 
rêt des cieùx; qui fortifie tous les lienisr 

• 

de la parenté ei du voisinage par des 
pensées de paix et d'immortalité ; qui 
donne à tous nos devoirs domestiques et 
de citoyens une sanction divine , et à 
l'amour des enfaus et des pares, des frères 
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et des amis, le seniiment d'une durée et 
d'une étendue sans bornes. 

Il nous faut un culte public, quime'-te , 
.pour ainsi dire, en commun, i oui es l^s 
vertus des gens de bien , afin que leur édi- 
iÇcanon et letir bon exemple soient égale- 
ment profitables à tous. La piété n'est elle- 
même , que lorsqu'elle est ornée de tou- 
tes les autres vertus , à qui elle commu- 
nique une physionomie céleste. C'est à 
son école que l'humanité revêt des en- , 
trailles de compassion , et ne se contente 
pas de simples désirs. •• O bon vieillard , 
t» qiii avez tant souffert , dit fiuméè 
•• dans Homère , à un des héros de l'O- 
« dyssée; les Dieux yous ont conduit 
f» chez moi , ne me flattez ni ne m'abu- 
.• sez par des récits trompeurs. Ce ne se- 
» roiit point ces récits qui me feront un , 
•• devoir de vous accueiUir avec les égards 
V et le respect dûs à l'infortune; ce sera 
•* la Divinité suprême qui préside àThos- 
H pitalité, et dont j*ai toujours la crainte 
f» devant les yeux ; ce sera la compassion 
•• que je porte naturellement aux misé- 
•• râbles t». F 5 
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Oesi à, la même école que se forment lek 
cœurs sensibles et reconnoissans , et qu© 
dans les louanges et les actions de grâce 
qu*ils adressent au Ciel , les pères ensei-» 
gnent à^ leurs, enfaiis à les louer et à les 
Bénir à leur tour pour les bienfaits qu'il $ 
en ont reçus. Oui , c*est dans la piété 
qu'est la reconnoissance, et nous n'avons 
plus le droit de nous plaindre de- l'oubli et 
de ringratitude dès hommes, si nous ne 
sommes nous-mêmes que des ingrats en-^ 
vers cèîui_ de qui nous avons reçu tous 
les biens , si nous vivons dans Toubli de 
4son ftilte. «• Tout homme capable de né* 
w gligfer ses bienfaiteurs, disoient les aiv« 
> » ciens Perses, ne se soucie ni dé Dieu , 
5» ni de ses amis , ni de ses parons , ni 
9. de sa patrie ^ (j). Delà le Cod^ des 
Gentoux , en faisant r rénumération des 
personnes incapables d'hériter , met '.au 
même rang, celui qui a été chassé dçsa 
caste ]pour ses crimes ; celui- qui est né 
aveugle ," celui ' qui est sourd dès le ven^^ 

(i) Apr Xénoph, Cjropéd, 
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ite de ça mere^ celui qui est imbécille.; 
c^lui qui ne peut distinguer entre le bien 
et le mal ; •* celui qui n'a point de prin- 
»•: oipes de religion .. ; celui qui est né sans 
pied, sans main^.saiis nez, sans langue 
ou sausj fondement; le fils dénaturé, qui 
a porté des mains sacrilèges sur ses pa- 
rens , ou qui manque de célébrer en leur 
mémoire des féies funèbres; celui qui a 
une lèpre 5cruj)huleuse , eic.—. Loi remar- 
iquable, tirée du Code le, plus anciei^ d^ 
l'univers, après celui de Moyse , et qui 
place ^ comme l'on voit, l'irréligion au 
milieu des maladies les plus incurables 
qui peuvent affliger. notre nature et la pri* 
ver du libre exercice de ses droits. 

Il nous faut enfin un culte ^public , qui 
consacre d'une maniwe spéciale les trois 
solemnelles époques de la vje humaine , 
la naissance, l'union des époux , la fin de 
la vie. . 

,La NAISSANCE; pour distinguer l'être 
intelligent de la classé des êtres ir raison- 
nables avec lesquels il naît et il respire'; 
pour ^appeller à l'homme, qu'à peine son 

y 4 




88 DU CULTE PUBLIC 

existence commence, elle est à -la - fois 
dans ses rapports , sociale , divine , immor- 
telle. 

L'union des époux ; pour lui donner 
un témoin et un protecteur dans le Ciel ; 
pour embellir et consacrer ainsi toute la 
sociélé humaine dans sa source. 

Li\ FIN DE LA VIE ; pour rappeller aux 
hommes que tout ne meurt pas avec eux ; 
que la fin apparente de la vie n'en est , 
à proprement parler , que le conimence- 
ment ; qu'il existe une communication en- 
tre les gens de bien, qui ne peut être 
circonscrite , ni par le temps , ni par les 
lieux , ni par la mort; que nous nous 
survivons -à nous-mêmes dans nos sentî- 
mens , et que les liens les plus chers d^ la 
nature ne descendent pas tout entiers avec 
nous dans le tombeau. Otez celte partie 
du culle public , Tliomme mourant , tout 
meurt avec lui , païens, amis, patrie , ]^it>- 
vidence divine, toutes ses afTections les 
plus pures rentrent avec lui dans la même 
poussière; et comme Tinsecie qui nimpe 
sous rherbe , Thomme ^ quand il a vécu ^ 
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est comme s'il n*avoit jamais été. Triste 
ei désolante perspective de l'avenir; c'est 
la seule qui nous reste, si- le culte de la 
Divinité n'entre pour rien dans notre 
existence; si ce culle n'est qu*un in en- 
songe et une erreur , et si Pàveugle destià 
des sophistes et leur affreux néant eût lai. 
seule vérité que nous deviôiis croire , et le 
dernier terme ou tout; doive aboutir. 

Que sommes-nous alors , infortunés en- 
fans des hommes ? Où est la raison et la fin 
de noire existence, et pourquoi cet uni- 
vers lui-même existe-t-il y s'il ne doit nous 
offrir dans sa durée que le spectacle affreux 
des passions humaines en délire, de la 
-Jrerin le plus souvent méconnue, du vice 
et de Tinisquité presque toujours iTiom- 
phans ? Comme une pareille doctrine flé- 
trit Vame ! Comme elle est humiliantp pour 
le sentiment ! Comme elle est capable de 
détruire en nous les rapports les plus essen- 
tiels de la morale, et à produire une sou- 
daine dégradation dans nos âmes! Non, 
il ne sauroit davantage se respecter soi- 
même ; il ne sauroit envisager sans efiroi 
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son semblable, rjiomme qui n^voit dans 
llromme que Torplanélin <ie la nature , lo 
conipagnozi de la brute et l^enfant du ha- 
sard. Il jie saurait jouir sans mélange^ des 
consolations 4<^la~ piété filiale et frater^ 
xtelle , celui, qtLi:> dans ses parens ,' dans 
seS' ff ères , dans t^ qu'il a de plus cher 
sur la terre ^ ne voit plus qu'une xéunioBt 
d'atomes^ aujourd'hui rapprochés , et de- 
jBuain désunis, et dont le dernier résultat 
eM. la décomposition et la dissolution Âés 
pailles; non ^ il ne sierrera jamais la inaÎQ 
d'un ami avec une jloie. vive et pure, ce- 
lui qiii ne voit dans ce s^gne de l'ami iié> 
qu'un corps qui touehe;l'àurire; celui doât 
les sophisies ont à ce point perverti l'eç- 
prit et dégradé le cœur , que son ami 
lui-même , et le bœuf qui beugle etTio- 
secte qui ramtpé, ne sont plus à. ses yeux 
,que la même nqtur-e hpmogene , destinée 
a subir des modifiçaiions diverses, et à 
renaître successivement sous toutes, les 
:foi:m;es de l'animal, du végétal et du mi- 
néral. 
_ Ah ! heureux celui qui , exempt de tous 



EN G É K É R A L. 91 

Ces douies et de touies ces incertitudes, se 
n\ontre également supérieur aux préjugés 
de la supers! il ion; et aux préjugés plus 
vains encore d'une fausse philosophie. 
Heureux ! le véritable adorateur en esprit 
et en vérité , qui se fait du culte public une 
idée conforme à la bonté suprême, qiiî 
craint Dieu , mais d'une crainte toute filia- 
le , d'une crainte pleine d'alégresse et d'a- 
mour , qui est moins la preuve de notre 
dépendancip^ que de notre liberté et de 
notre subjection , que de notre élévation 
réelle. Cet homme mérite qu^oa l'appelle 
heureux , parce qu'il est datis la voie de la 
vérité et de la justice. 
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CINQUIEME DISCOURS 

JD u culte public , considéré djins ses 
rapports avec la religion du sentiment. 



• m ■ » 



£st nqn scrîpta sei nata lex qiiam non dilir- 
cîmus , accepîmus', legiiims , verùm ex 
naturâ >psâ arripuiilius ^ liausimus^ expres- 

, simus, Cicero orat, pro milo* 



J 



'appelle religion du seniiment ce 
inouvemeùt involontaire de Tame qui 
s'^empare de tous nos* sens, ei iiotts fait 
invoquer un Dieu sùpTeme toutes les fois 
que nous sommes profondément émus 
d^espérance ou de crainte , d'admiration 
ou d'amour. J'app^Uf encore ainsi tous 
les sentimens naturels qui attachent Thom- 
me de bien à la Divinité , et lui inspirent 
pour la vertu la même émulation que 
les méclians ont pour le vice. Or, cetie 
religion, où l'esprit, comme Ton voit, à 
moins de part que le cœur , qui est plutôt 
Teffet d'un besoin , d'un instinct de la 
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nature , que la suiie d'une instruction ou 
d'une croyance . raisOnnée ; celte religioq 
du sentiment est inséparable du culte pu^ 
blic. C'est ce qu'il importe sur -tout de 
prouver à cette classe de gens de bien, 
que des systèmes évidemment impies n© 
feroient que révolter;. mais qui, trop i)eu 
en gg^rde contre le sophisme des nouvelles 
opinion^, ne résistent pas au désir trom- 
peur de se séparer de touteulte J)opuïaire, 
sous le spécieux prétexte 4*^^^ culte pjus 
pur él plus parfait. 

De toutes les erreurs d'une fausse sagés^ 
se', je IVvoue , c'est ici, peut-être, la plua 
séduisante '.pour Torgueil humain. Com- 
ment résister , en effet , à la .vaine gloire 
de paroître plus éclairé que nos sembla- 
bles , quand il doit ne nous en coûter 
d'autre travail que de suivre jr^vec pluç • 
de. nonchalance la pente de notre paresse 
et celle de notre orgueil. C'est ainsi qu« 
les sophistes ont des maximes accommodées 
pour toute sorte d'esprits; pour les hom- 
mes naturellement amis du bien , comme 
pour cea^ qui ne cherchent qu'à s'aveu- 
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gler eux-mêxfies; Dieu ne demaudé , di-» 
sent-ils ^ que le sacrifice des boniies œu- 
vres, et il n'est point de cultéi plus agréai 
b!e à ses yeux (Jud celui du sentiments 
<— Oui y sans doute ^ maiè est-^e lui offrit 
un pareil culte que de concentrer au de- 
dans de sei un sentiment qui de sa natnr& 
ne cherche qu^â se produire âu^ dehors , 
et à se répandre, en, signes éclatans de 
)oie, d'admiratiôtt et d'alégresse ? Quoi! 
VOUS méditerez Dieu dans votr^ propre 
cœur et votre bouche restera muette sur 
ses merveilles î Vous le remercierez cjô ses 
dons en vous - taêmes , et vous rougiifez 
de lui rendre "de publiques actions de 
grâces ?- Ses bienfaits seront présens à vo* 

s, 

tre mémoite, et aucrin monuinent n'en 
rappellera le souvenir sur la terre ! Vous 
aimerez à contempler quelquefois sa mi- 
séricorde et sa justice y et vous n^associerea 
Jamais vos semblables au devoir le plus 
consolant et le plus sublime de votre 
nature ! Certes ! la Religion , quand elle 
pénétre bien avant dans une ame, lui 
inspire d'aijtres pensées et d*auires désirs, 
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Eh ! oii est rhomme jaloux de la gloire 
de Dieu qui ne voulut > s'il étoit en son 
pouToiri associer les nations entières à- 
la voix de sA reoonnoissance et de son 
amour (i). 

Que ' prétendent • ils donc ces sophistes 
jnconséquens avec loute la pompe de leurs 
discours? Ils louent dans l'homme les té- 
moignages publics d« sa sensibilité envers 
ceux dent il a re^u quelque bi^iffût ici 
bas, et ils veulent les lui .interdire envers ' 
cette Providence suprême , dont il a reçu* 

(i) Si nous anansde PenteodemvDt , «UtËpitecte, 
qne daTrioBS-noiu faire «n puUic et en partiooUer. 
qtw laoftr et bénir la IKTiaité , et Jui reodro. du 
actions de grâces? Ke deviion^-notis p«a en trafail- 
h)Dt et «il lejugeant, cêUbiei les'loDsnge* de Dieu? 
Grand Dieu ! c'en vous qui nous sTes donni eei 
miinB_ les arganet dHipuigeT et de la digestion, 
U faculté de croître impeccepiiblement , 
pendant le sommeiL C'est ce quff nous de 
ter es tonte occasion , et entonner l'hyi 
Eolemnel et le pins divin , en reconnoia 
que Dieu nous a donaé le pouvoir d'alt 
aablimei connoissances et ào les «lédit 
dans Arien. 
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tous les bienfaits ! Ils lui font un devoir 
de se tnonirer généreux ei fidelle envers 
ses semblables , et ils veule,nt lui faire 
honte de se montrer encore tel envers sou 
auteur ! Ah ! la religion dji sentiment tient 
à rhomme ;un sMtiè langage. Voyez quels 
çnt. été les pren^iears rendiez- vous des na- 
tions i les premiers monumens des peu- 
ples , les premiers. àjSyles; des vertus sp- 
oiales? Des lieux cons^rés à la Divinité, 
des Temples (i),. des Autels, des Pyra- 

( I } La nécessité d associe^ Dieu à son, existence 
est tellement liée à la nature même de l'homme , 
que ses premiers pas vers la civilisation , en ^el- 
q^e coin isolé du globe où la Providence l'ait fait 
naître , le portent à se riunif à ses semblables pour 
louer* et bénir en coinmun nn Dieu créateur et con-» 
£er valeur. <( Les pagodes les plus ^ncienn^ àt l'Inde 
paroissent n^avoir été que des exéava tiens dans les 
parties niontagneuses du pays^ formées probablement, 
dit Robertson {Recherche^ historiques ^ur la con- 
noissancë que les Indiens avoieut de l'Inde^ et 
sur les progrès du commerce avec cette, partie -du 
monde avant la découverte du passage par le Cap 
de y Bonne " Espérance» Traduit de l'anglais de 
W, Robertson, t vol, inS^, Paris, tyr^x), é l'imi^ 
tation des cavernes naturelles , où les premiers ha- 

bitans 
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uvides , <ies Tojiib^aux^ Voyez quelle fut 
Vorigme âfi$ Arls. et des Sciences ? Par- 
iQfttt vous trouveréa le senlimèni dé la 



bilans se rétîroient' en sùret'^ durant la nuit, et où 
i!^ -tfcbavoieur un ^atti coiStre la rigueur dé^ saisons, 
Ifa.pbis. cébbre et , san»» -doute , la plus atwiénne da 
Xgyifis jpem^-ci pst la pagode de 1 isle Elephanta , à' 
peu ^ dis lance de Bombay. Elle a été taillée à main 
a Homme dans un rocber^ma'^sif , à moitié chemin 
d'uiue baute "montagne. , el formée dans nn^^ aire *.pa- 
oénisé) delpliis de cent vingt pieds quarrés Pbur^ 
supporter le tpît et le poids de la. montagne ^ oq; a: 
tiré, du mcm-e roc un nombre de pilliers, mas«^ifs . 
dune forme asaez élégante, à de^ distances «^i r':gu- 
lieras , que la première entrée ofTre à. T 1 11 dû spec- 
tateur 'iftie apparence de beauté et^^d»^ solifïî^é. Une^' 
grande, partie de rîntérioar est remplie iàe:iîg')rea' 
l^Lapai^e^ a, en relief , d'une taille gigante^ue^ de; 
formes singulières , et ornée d'une variété de sym- 
boles , représentant probablement les attributs des 
Kviffiités que les Indiens adoroient , ou les actions 
^fti héros qu'ils admiroient »». 
*IL-«st ainsi remarquable, que les premiers et les- 
ftip0*' grands mounsiiens des nations ont eu le culte 
fuMio pour objet , et . que l'iiomme ne s*est élevé* 
d'abord à des idées sublimes , à des travaux gi^an^- 
tfisquos;, qae dans, le desseia de rendre à Dieu nn 
#alte plus digne de lui, . . .• 

Tome L Culte Publ. G «^ 
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Divinité leut donii^r nài^tsatidê et con^ 
coarir à leur perfeoiiôniïémeât/ C'est pont 
célébrer la gloire et^ la magnifiôçnte du 
Créateur , que la poésie et la musique 
furent inventées. Les sons , les accens or- 
dinaires ne pouvant suflRre à tout cQ ^uç 
rkomme sensible et religieux sem oit en 
lui d'enthousiasme c'élestfe , il eutrécoartf 
jL l'harmonie des paroles , et il travailla la 
nature p.o\ir entirer de nouveaux sons (i}f 
C'est ainsi que TaTchiiecture à commeuci 
par . des chefs - d'œuvr^s , dotit les ruinfej 
nous étonnent, et que rasiïonbmie a éié 
d^abord cultivée pour régler le cours des 
fêtes et des solemniiés ; et si nous avions 
le temps de parcourir rhistoire de toutei 

) les connoissarices humaines / rhômiri'e nd 
nous paroîtroit jamais pliis grand qùç, 
lorsque poussé par un instinct diyipi, il 

* a essayé de manifester au dehors ce -oiihe 

* Tu» I . M II i I I > / ■ I II l it I , î i< É> ■ 

' ( I ) Tons les peuple» ont' e« reoonrs ftu< lai^gtg» 
figuré de k poésie dans leurs difâT^rois cultes; et Vo% 
reiTûHTe hk coutume d^ célébrer les lonangesS de 1% 
Sivinké par des bjmnee M det'oeaiitiqiies-, jusques 
chei les bordes sauvages. '* 
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e\ cette adoration , vrais principes de sa. 
grandeur , et sans lequel Thomme lui-mê- 
me n^a plus rien de reconnoissable. 

Les sophistes se flânent néanmoins de 
régénérer là morale de leurs disciples en 
leur inspirant un plus grand éloigneméïit 
pour le culte public. Us veulent lej con- 
duire , disent-ilâ , à une hauteur de prin- 
cipes auquel le vulgaire ignorant ne sau- 
roit atteindre. 

Je pourrois d'abord appeller celte dér4 
tiiere parole le blasphème de leur or-' 
gueil. Mériie-(-elle en effet d'éire aatre- 
meht caractérisée cette morale oatracçeame- 
• J)our la Divinité, qui isole Thomme dé 
l'homme , et ne laisse plus d'espoir aui 
esprits simples et grossiers de pouvoir s<5 
gouverner jamais eux-mêmes , selon lei 
tegles delà véritable justice? Une lelle 
morale peut - elle fixer les vœux de la 
raison ? Peut-elle avoir quelque charme 
pour lei âmes sensibles ? Ne voit-on paâ 
trop clairement que c'est l'égoisme qui 
1^ enfantée, qu'elle n'est qu'un prétexte 
de' plus, imaginé par les incrédules poar 

G z 
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excuser leur commode indifféTence .poui; 
toutes }es leligions, et qu'en 5e séparant 
ainsi du cultç, public , ils se séparjCnt en 
même temps des. plus douces affections so- 
çiales^ et ils font à-la-fois cette injure à 
Dieu et à leurs semblables , de croire Dieu 
indiiï'érent à la vérité et au mensonge , 
et de condamner leurs semblables à ^irç 
les jouets éternels de la superstition et d^ 
Terreur , dans laquelle ils veulent nous 
persuader qu'ils ont été tous enveloppés 
sans eifception, j,usqu'à ce qu'il y ait eu 
àfis sophistes dans le monde. 
.. Mais quels sont-ils ces hommes qui;S'^- 
levent ayec tant de présomption .contre , 
les cérémonies extérieures du culte ? No 
diroit-on pas à les entendre parler que c« 
sont des hommes^ de retraite et de con- 
templation , des hommes au - dessus de 
toutes les impressions funestes des sens« 
des hommes dont tous les désirs sont. purs, 
toutes les affections sublimés , et qui , di- 
gnes en tout d'être leis réformateurs et Iw 
modèles du genre humain , sont si pràs 
de la Divinité par l«ur vertus , qu'ils peu- 
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vent se passer de l'invoquer désormais 
dans lés temples , leur propre perfeciion 
devant leur tenir lieu de tout autre culte? 
Oui , c'est bien là ce qu'ils sont en effet 
dans leurs • livres , et ce qu'ils devroien* 
être aussi d,ans leurs actions , si ce culte 
tout intérieur auquel ils veulent notis 
conduire , trouvoit sa source dans une 
piéré xlus pure , dans un amour plus 
éclairé de la vertu: Mais voyez combien 
ces philosophes sont dissemblables à eux- 
mêmes; Etudiez leur vie de près. Elle ne 
vous présentera ni. suite dans les princi- 
pes , ni constance dans les œuvres ; sans 
cesse vacillans dans leur propre croyance, 
vous les verrez conlposer chaque jour avec 
la vérité , qui n'est jamatis pour eux que- 
la vraisemblance du doute ; et vous ne 
serez plus étonné que des hommes fiîcés 
tout entiers au moment présent , ou- qui 
ne cherchent à se survivre que dans la 
mémoire vague des siècles; que des hom- 
mes qui legretteroient un instant 6té à. 
leurs vains plaisirs ou à leur déplorablea^ 
éludes , s'il falloit le donner à Padoration^ 

G 5 
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publique de leur auteurs et à la eommane 
édificaiion de leurs frères; vous ne serez, 
dis- je , plus étonné que des horàmes qui 
ne donnent ' ici bas d'autre vocation au 
genre humain que celle de la cupidité qui 
les dévore ou de Tennui qui les consu- 
ine, parviennent , à la fin d'une tell^ vie, 
à dessécher tellement leur ame , à la ren- 
dre si étrangère au vrai sentiment , qu'elle 
demeinre à la fin comme blasée sur la 
majesté des liturgies , sur la mélodie du 
chant divin , et qu'elle prenne en une ex- 
trême piiié ceux qui se laissent encore 
émouvoir ^ attendrir par les merveilles 
du Créateur et les csuitiques de ses louan- 
ges. Je. suis toutefois ^surpris que Jean- 
Jacques Kousseau ait aussi déclamé contre 
le culte eiLtérieur, lui qui compiennoit 
si bien toute la force du langage des 
signes (i), lui que son ami M*^. de Saini^ 



( I ) Ce que les anciens ont fait avec Téloquence 
est prodigieux ; mais cette éloquence ne con&istoit 
jm» seulement en beau discouTs bien arranges , et 
jamais çU« n^cot plos d*tâ'et ^e lorsqne Torateur 



^ 
/ 



E N- ;G^É -î^ É R A r. lo5 

Kerre assure n'avoir pu méditer un seul 
instdat avec les cénobites -du ^mbnt Valé- 
rien sans en être touché jusqu'aux laiy 
mes (i), et^qu'on se rappelle avoir vu» 



/ 



parloit le moins. Ce qu'on disoit le plus virement 
ne s'éxprimoit pas par des mots, mais par des signes; 
on ne le disait pas, on le montrait. L objet qvion 
expose aux yeux ébranle l'imagination , excite la cu- 
riosité , tient re?prit dans Tatlente de ce qu'on va 
dire^ et cet objet seul à tout dit, elc.^ , Emile i, tom 3, 

(l) Un jouT, dit ytt, de Saint-Pierre, "étant allé 
avec Rousseau promener au mont Valérien, quand 
nous fumes parvenus au sommet de la montagne , 
nous formâmes le projet de demander à dîner à ses 
termites pour notrs argent î^ous arrivâmes cbez eux 
hh peu avant quîls ée mîssent à table, et pendant 
^*ils étpient à Téglise, J. J. Rousseau me proposa 
i'j entrer et d'y faire^ notre prière. Les' termites ré- 
cltoient alors les litanies de la Providence qui sont 
très-belles. Après que nous eûmes fait notre prière 
dans une petite chapelb , et que les termites se 
furent acbeminés\ leur Tèfectoire , Jeàn-Jacques Hie 
dit avec attendrissement : <« Maintenant j'éprouve ce 
M qui est dit dans TEvang le )j : Quand plusieurs 
d'entre vous seront rassemblés en mon nom , je me 
^trouverai au milieu d'eux. Il y a ici un sentîment 
^e paix et de bonheur qui pénètre Tamé , etc . . . 
Etudes de la Native, tom. ^, pag^foS , tere. édity 
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plus d'une fois, assister aux vêpres de 
St. - Sulpioe , pour y éprouver ce divin 
entliousiasme dont une ame sensible ne 
sauroii se défendre, quand elle assiste 
avec quelque recueillement aux prières 
publiques , qui , jointes à TuniQu et à 
raccord d'un peuple immense et à la dé* 
cence des cérémonies religieuses , prenoient 
dans cette superbe basilique un degré 
d'intérêt, capable d'élever la piété jusr 
qu'aux Cieux , et d'attendrir le cœur mê- 
me d'un sceptique. 

Que le^ sophisies coniinuent donc à re- 
lever dans le culte public des abus qui 
lui sont étrangers ; nous l^ur répondrez^ 
par l'énumération des vertus , auxquelles 
il sert d*appui et de support. Oui, le culte 
public est nécé^aire à tous les bons sen- 
timens de notre nature; ^ l'aïqaour de l'hur 
manité'qui n'est jamais plus pur et plus 
désintéressé qu'au pied des autels ; au voeu 
de l'innocence , et ce vœu étoit si bien 
compris des anciens, grecs , qu'ils ne cér 
lébroient point de fêtes religieuses, sans 
y appeller de grQuppes de jeunes enfans^ 
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comme pour rendre la Divinité plus favor- 
rable à la patrie par le spectade même do 
leur innocence. Mais c'est ce que les liom^ 
mes les moins religieux saveht aus^i con>- 
prendre, s'ils se trouvent surpris par un 
dangçr imminent. Considérez cet Albu- 
querque i célèbre par tant d'exploits et d« 
brigandage dans les Indes, cet tomme qui 
bravoit tous les dangers au milieu des 
c^ombats ^ et qui avoit fkit irçmbler tant 
de princes orieni aux sur leur trône. lise 
voit au monxent d'être englouti par les 
flpts , au Biilieu * des vastes mers du Sud» 
La tempête est horrible , les vents sont 
déchaînés , la foudi^ étincelle dans les 
cieux: et autour du vaisseau ,• le grand 
Àlbuquerque $è trouble , et pour la prer 
n^iere fois de sa vie son ame e^t accessi- 
ble au sentiment de la crainte. La vue 
de sa propre conscience ne le rassure pas, 
et il est prêt à désespérer de lui-même, 
lorsque ses regards mal assurés s'arrêtent par 
hasard sur un jeune enfant à la mamelle 
qu'une fejpme de l'équipage portoit sur 
sqi^ seiA abattu. C'est pour Albuquerque 1« 
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'<5alle de rinnocence. Il enlevé cet enfant 
dans ses bras; il lé place entre lui et 1» 
foudre : - O Dieu ! en faveur de Tinno- 
^ cent, pardonna au coupable »» (i). 

C'est ainsi que dans les grands périls^ 
rhomme le plus éloigné de la Providence 
cherche à s*en rapprocher par des senii- 
mens de venu , et il n'est plus alors de 
diversité dans là foi des mortels. Ô MON 
Dieu ! C*est le cri de tous les hommes san$ 
distinction de culte ou de philosophie, 
lorsque tout secoiirs humain s'évanouit 
à leurs yeux , et que le Ciel dévient lear 
UBique espérance (2). 

Mais c'est aussi le cri de leur admira- 
tion et de leur reconnoiçsance à la vue 
d'un bonheur inattendu , d'une joie ines- 
pérée , d'un spectacle qui les. étonne , 

(i) Si ce ne sont pas là les propres paroles d'Albn- 
querque , c^est da moins le sentiment que son tct^os 
lions représente^ et qui seroit traduit de même danf 
toutes les langues. 

(x) Ce fut le dernier cri des malheureux prison- 
niers d'Orléans , égorgés aux portes de rorargerit, 
à VersAiUes. ^ 
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l»rs'q=ilC> nous Voudrions , pour ainsi dire, 
étendre jusqu'à Tiiifini le sentiment da 
^K>tr^ félicité- Lpin donc que le yçea dot 
la^ nature soit de nous isoler dans notre 
culte 5 il ne cesse au contraire d'associer la. 
pensée divine . à tout ce qui nous charme 
el nous ravit dans la création , et il ne 
sépare point les plus douces inclinations 
de nos âmes des, dogmes les plus subli- 
mes de la Religion. Ainsi nous nous croi- 
rions irpp infortunés , dans nos unions le$ 
plus chères , si la mort devoit en être le 
terme ; et c'est l'amour jptiême que nous 
avons porté à nos parens ei à nos amis qui 
ne sont pi us, ou aux grands hommes qui 
ont bien mérité de la patrie , qui nou$ 
fait un devoir de sentiment de les hojio- 
rer encore après leur mort , el de consa- 
crer leur mémoire par un culte. Delà, 
point de monumens. plus intéressans que 
les tombes^ux de nos semblables , et sur- 
tout ceux de nos parens; et il est remar- 
quable que tous les peuples naturels, et 
même la plupart des peuples civilisés , 
en ont fait le centre de leur dévotion et 
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une partie essentielle de leur Religion. 
Qxie les sophistes sourient avec jnépris k 
celle idée; sans doute, un pareil culte n© 
seroit digne ni de Dieu ni de Phomme, 
si à ridée physique de ce que le tombeau 
renferme , il ne se joignoit quelque senti- 
ment moral. « La mélancolie voluptueuse 
f» qui en résulte , naît comme toutes le»- 
t» sensations attrayantes de l'harmonie de 
■♦ deux principes opposés , du sentiment 
If de notre existence rapide , et de celui 
f* de notre immortalité , qui se réunissent 
» à la vue de la dernière habitation des 
♦» hommes. Un tombeau est un monu- 
•• ment placé sur les limites des deux 
•* mondes »♦. 

f» Il nous présente d'abord la fin det 
t. vaines inquiétudes de la vie et l'image 
ft d'un éternel repos; ensuite, il élevé 
t»' en nous le sentiment confus d'uiie îm- 
w mortalité heureuse, dont. les probabi- 
*» lités augmentent à mesure- que celui 
t. dont ils nous rappellent la mémoire a 
H été plus vertueux. C'est là où se fixe 
n notre vénération , et cela est si vrai^: 



•• que quoiquHl n'y ait aixcune différenc© 
« physique entre la cendce de Socrate 0t 
? celle de Nérpti ;, p^riQ^n^ pê, voudrait 
f* ayoir dans ses bosquets .c^lle d^ Vom^ 
w pererur Romain^ quand même elle se* 
»• roit renfermée dsms.u^e urne d'argent » 
» et qu'il n'y a personiie qui ne mil, g&11# 
t» ,du plvilosoj)he datls le lieu le plus. Iiqt 
» norablë de son appartement) quand ell» 
•* lïç seroit que dans un v^se d'argile i». , 
tt C'est donc paç cer instinct iniellectu^ 
«9 . pqur 1^: vertu , q^e le^. grands hommes 
f nous inspirent ime vénération si tou- 
•• chante .» (i). 

^ C'est par le m^me.ii^stiACi que noM 
ne séparons x>as leur îexisienca de la I)ir 
vini'ié,* et que noitp ^ipi^vons iant,:d^dér 
liées- à noîus servir à l'égard des vertiis, 
dont noas sompies ],ç$^pAxis jaloux,. 4^ 
mêmes expression^., q\if. le culte public a 
dé}?t cansacTéçs-Aioiii,;npus. appelions nç^ 
vertu ADORABLE, u^^^i^cfte jie bienfjii^nc^ 
Di Yii^ , la .candeur d^ l'innocence cÈizs^ 



>t ii > i> 



(c) Etudes dt la Nature, toxo» j« 
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/- ' 

TE, la gloire des lalens éternelle, la 
durée de notre reconnoissaiice infinie, 
•t celle de notre atoiiié' sÀNs bOrnes. 

« 

Ainsi tous nos sentimens généreux nous 
élèvent à Dieu , et âont comme un culte 
perpétuel que nous rendons le plus sou- 
vent , saris nous en appércteyoîr , à sea 
attribuis suprêmes. Ainsi la ReligÎQu*pèut 
seule nous conserver d'une manière dura- 
ble la mémoire des gens de bien et celle 
fles hommes illustres. •* Frédérîc-Ie-(>rand 
qui possédoit si bien tous les ressorts d'dne 
sage j)olitiquê , à'avôit pas oublié cefiii- 
là. Comme la religion protOstantèV^ui 
est la dominante' dans la Prusse, bannit' 
les statue^ et les images des saint» -dei 
temples , il y ÂVùii fait mettre le por- 
trait des officiers morts en se ^listinguant . 
a son service. On lisoit au bas leur Age ', 
leur noms, celui de leilr naissance et de 
la bataille où. ils-aw^oient été tués. Une 
H^ho- ou deux -d'ëlèges ^herminoient ceè 
inserirptiohs. On né séniroif croire, dit T Au- 
teur sentimental que nous venons du citer, 
quel enthousiasme utilitaire cette vue iiîs- 
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piroit à ses sujets •• (i). Ilensera demêmtit 
dô toutes les autres vertus civiles ou do^ 
mestiques; Elles ne nous . fetont jamais 
plus d'envié, que lorsqu'un seniimeart re- 
lig'ieiix unira , par un culie irôsrpur , leur 
existence à 'celle de Dieu même. £n vaiia 
4'aiïleîfwrs vaudroit-on aurraclieàr ce sénti^ 
ment de no? crsurs :, que tout ce qu'il y 
a de bon ôt'der .désirable, sur lai erre meokt 
cie DdeUi et doit reiourner à lui. Les plu« 
belles actions, bous patoîiroient trop mÉtt 
récompensées et- tïop peu dignes de con^^ 
cours-, si les lidmmes y sans rintervertiioA 
du Ciel , ^préiendoient squls en reconnoiir^» 
le znérite et en cautionner. le pàiem^[it. 

' {Viàé& du culie.publièiK'e«o donc point 
en nous, cozpitnd Va, dit un de xios^ sopliis-^ 
teè. .reflet. dii seniimènt den^s matti er 
de 4a xraime> des puissaneps invisibles; 
C'est, a des se]iiiâien& pliAi purs et* plu$ 
gànéreuat<c|ii'ii a dû sa naissance. J'en ap^ 
ptUe^^â^cçs: peuples anciens que nous ré^ 
Itérons coînlnje les pères du ^nte faumain ;* 
^ — , — 1_ ^ — >■— .■_/^_.»-._-j..w- ^t « p' ^ ^ ^ . 

(I) Gtuiw a* k' Mstara-, ihm. ' ' >-= 
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•ax Chinois , auxi Egypiieus et' aiixClml- 
déëns. Quel fut tear eulie. public dès la^ 
fondation?' de Ueurs empirer? Le preibier 
sentiment qni réunit ces peuples ail pied 
deâ auiels, £ai cekd de la reconnoiaisadce. 
A;ixètan5-naas sutémoi^a^e des Chinois, 
dont les amiales mieux* consearvées; et Vewr 
pire encore isubsistaint: depuis prôs de qua- 
rante siedes l méritent à ifeïtrd^égïk^d l'es-* 
tiane et lai vénération du.geStiriî komain. 
If^fvois sous Fo^Hi.leur fondateur les deux 
pc^n^iers aacrifices offerts par .cette nation; 
et .ces sacriiicès > célébrés deux loi^ Pan à 
Afrique solstif^ i portent daïia) Ifi langue 
cl^iji^ise le n<^m.'de RECOKNOnsiAHcÈ.XN-^ 
y£&â LE Di£U £Ki7 CiiL.Je vois. 9C>G^ E3Un- 
Nmg^ «ucceiseuT de fb<*Hi, à)eu:x noti^ 
Telles fêiea.v instiinées aux équindxos ^ h, 
première au qpriaieoaps :en fatiBur'^deJV 
gnicult^ure , et la secondeen atitcnniie aptàs 
la jmoissoa. Les premiers dés 'fijasis' y kont, 
offerts iL rjEîMF£SL£U& sUPRÊ]|L£9;>dbsft'-à- 
diri^ encore i au JDieu JduCi^^ ËJùi^KoDg 
se faisoit un devoir religieux de. cultiver 

de sa propre main le . cJiaïKR :qMi devoit 

fournir 
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fournir ces prémices > et cet exemple 
est deveuu une loi pour ses successeurs. 
Wuang - Ta qui occupa le trône après 
Ching-Nong, éltfva un temple à la Di* 
^inilé pour y offrir les mêmes sacrifi-* 
ces, et y instruire lé peuple de ses prin- 
cipaux devoirs. Chan-Hau , son lils, 
y joignit des concerts de musique, et il 
est remarquable 'que ce fut une dotizaine 
de rebelles , qui pour mieux réussir à 
séduire' le peuple- et à le subjuguer, 
introduisirent les premières superslilions 
dans l'empire de la Chine, vefs la fin du 
règne de ce prince ([i). Mais jusques^là. 



(i) Une Gonspitation de ntuL princes feudatalres , 
Tinrent troubler les dernières années de cet empe- 
r^tur. I<e dessein des rebeUes, pour mieux rêassir dans 
leurs vues, étoit de substituer la crainte des esprits 
a ceUe du Dieu suprême ; politiqae dont une ambi- 
tion coupable a cbercbè trop souvent à se servir pour 
tromper la crédulité des peuples et commander avec 
plus d^empire â leur opinion. Les Cbinois n'évitèrent 
pks les pièges de ces imposteurs , qui employèrent 
d'ailleurs tous les moyens de l'hypocrisie et de la 
fourberie pour les séduire. Bientôt , dit Tliistoire , 

Tome I, Culte Publ. K 
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je ne vois danvS la religion de cet empire *^ 
que des seniimens de piété filiale ,, d'amour 
et de gratitude envers le Ciel. 

Il en est de même de la Religion pri-^ 
mitive de tous les peuples , et Ton s'èfiFor- 
ceroit inutilement de trouver une autre, 
origine â cettfe partie de leur culte ^ que 
plusieurs de nos sceptiques ont r^ar^é- 
comme la suite naturelle, de, quelque: 
grande catkstropjie arrivée anciennement 
à notre globe ;. je parle du culte des ;abs^ 
tinences, des riies dépriécatoires ; et d^. 
rouies les cérémonies qui atiestent Iq, dé- 
pendance de l'homme et le sQuverain 
domaine de Dieu. •• C'est en tout temps et 
par-toui ^ dit le bon Pluche , que rhomme 
même, en se méprçnant sur Tobjet de ses 



I ■ I ■■ n ■ I I ■■ 

toutes le» maisons se trouvant infectées d*.esprits daîi- 
gereu^ ,.le.peuple .e ffrayè y demanda tumultueusement 

qn^on leur offrit des sacrifices; mais rèmpereur Chun- 

... , ^ • , ^ 

Hyo, neveu et suocesseui^ de Chan-Hau , fit disparoî* 
tre la race des neuf princes , et rétablit Tordre dp^ '. 
anSennes fêtes. Histoire générale des Voyages ^ f..tf^,i 
i/t-4^. article. iSielier. Chinois. 
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^dlo râlions , a técanttti sa ctépenàance. çt 
le domairieide Ik naturedlviiie pat (jueiquç^ 
abstinence > pat. TofFrattdb publiqke <ie 
qaelqueis friiîiâ bu de quçltjue ptaducûon 
de la lertê' q^^<m ijafeitok^n réserve ay.ça 
appareil et' 'dîun!&iijà;ni6re; marquée. Cet 
lioiiiin^.gje itendu^ â? la ^baT^Fëraia^iè 'di'i^ 
^e,^ à/ qui. loat appai^âmt prt {)téprè.y çt 
qui tieik^plri' lotiilèg. îoGoafs ihg Mvïihs.de -sa. 
dréature^aT uïîi redofl^'trUemaiiî pef p^tmi!;» 
a été. le mêinç pafc-iiw;fi,.iet toujoiH"&.èïpdlr, 
me ï)âT|une consâ^ioiiepublîqpeË^j^ai^ 
qu^aTeç quelque vatûéTé]di^*Beicpéé3^Q. 
Tantôt ç'a^ été-^nc^suta^uit pair* lerfi^ 
soiî eri tout:, soit en partie,- ee qu'il- y ayipit 
de-plus grafe dang lettbupeau ; ou.brai, eh. 
pôsant'sur une table publiquement élevée «, 
du pain, du vin, de l*b'uile, dùiS6tL'«au. 
d'autres élémens^ de la vie,- pouirén:lai9sef 
l'usage aux pauvres ou aux mi^stiesi^db 
la Religion-, et qucriqtiife la prière pnbKqu^ 
fût ordinairement duiviâe id'' aji repas «com- 
mun , en signe de fràlérniié;.il.y._avQit 
t pu jours une portion distinguée à laquelle 
les assis^ans s*absienoient de loucjbiçr. Ils 

H a 
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j:jîconjE«A«s^eftt jej .f^oai^rcioient par celle 
action parlante. îî^^iiiAeiir dp la vie , Tau- 
leur des nourri Vuïeà et' de tous les biens. 
Eli un root, l'expression de la Religion de 
louji les âiedcis ji élé dèa Ae comxnencement 
jBt-.est encore une pxafeasion de reconnois- 
aanoe (*i ) m . Mais dans c^t bdmmagie public , 
usi,té dès |es vptezpjors temps , que tous les 
^œùrs.jdxûi^s coitctroitvéssi noble ot si rai- 
^oniial]lev; qui j'est enfin transmis de la 
premwe source à, tous leis peuples même 
les :^i\a: égarés dansrleur.voie, et qui nous 
xappelle si ëvid^ibiment à un culte primitif 
çt à iunfetTaditioiii universel! el: danis cetbom- 
mage très-pur et trèsrsaint i où pst cet es^îrif 
de terreur, qui , selon 'les sophistes' mo- 
dernes ^ .a dû accompagner la naissance 
xnéiàfi; dfi la Religion .cl\ez.les bom;tnes ? Je 
l[e cherche pa^-.tout, et n;e le trouve. que 
dans Ift œur de Qeîi.iUustresingrats qui , ne 
pop..vant; peniser à'la]^vinitéiians se ^ntir 
ai»»blés du poîd^.d.e sft justice , ont voulu 



■ > h w 1 ^111 « I ■■ I I II I ■• ■ fc « 



■ 4 



(i) Spectacle de la Nat. t. 5 , 1. 1 , ent. i, de la destiint. 
de l'koitiAe. 
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nous associer aa remords de leur existence 
eu nous faisant panager le lourmem dé 
leurs pensées eit les blasphémés de^ leur 
orgiïeil. 

Ah ! dans le culte de la*Divinilé tout est 
bon pour les bons;, et s'il est une félititë' 
désirable sur la terre , c'est celle de ses vrais 
disciples. 

Qui me donnera donc maintenant de 
trouver ici bas une Religion qui réponde 
à toute l'élenduç de mes espérances, et qui 
surpasse tnême tout ce que jB pourrois ima- 
giner de nouveaux rapports entre Dieu et 
Vhomme , entre l'homme ei ses semblables ? 
Adorer est le besoin de mon esprit , aimer 
le besoin de mon cœur ; mais il faut pour 
satisfaire mon esprit toutes les merveilles 
à admirer à-la- fois , il faut pour satisfaire 

mon cœur un amour sans bornes. Il faut 

Mais, hélas! où s'égare ma foiblesse, et 
dois-je en former le vœu ? Oui; et puisque 
Dieu l'a mis dans mon ame, puisqu'il m'a 
permis de l'aimer, et que sans lui la pos- 
session de mille univers^ ne sauroit me 
rendre heureux Il faut que je retrouve 

H 3 
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Brt Ittî un Dîeb qui m^àînie en Dieu', c'est- 
à-dii'e , au-dessus de louie imagînaiion hu- 
ffiâitie ei de loùie pensée créée ; ei son vé- 
ritable culte sera pour moi celui où mon 
eàprî^ laufà yéfacohîré tout ce qu'il cherche 
et mon cœur tout. ce qu'il désire, . 
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SIXIEME DISCOURS 

2> 1/ culte public , considéré dans ses 
rapports avec V existence religieuse ^ 
rûorale et politique de ses ministres. 



Sagesse et Religion ne devroient jamais être ' 
séparés. Chez tons les anciens, c'étoient les 
mêmes professeurs de l'une et de l'antre , 
pliilosophes et prêtres. Les choses ne peurent 
aller bien, quand il y a divorce entr'elles j 

' qtiand l'une s'exerce et délaigue l'autre. 
Charron , les trois çérités„ f^érité^ I.L f ^ c. â » 



I 



L importe à la pureté , à la décence^ 
à la.*inajesté du. culte public qu'il soit 
exçrcé avec édification, avez zèle, avec 

solemuité. 

« 

Il impqrte aux mcfeurs publiques de 
trouver des leçons et des exemples d'une 
justice, ei d'une. sainteté plus parfaites dans 
les hommes appelles au service des autels* 

Il importe enfin à la liberté des peuples 
et àjr.harmonie des empires qu'il y ait une 

H 4 
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classe de citoyens dépositaires de la Reli- 
gion çl de la morale publique , dont l'exis- 
tence et renseignement .ne puissent être 
altérés par aucune autorité humaine. 

Un ministère sacerdotal est donc néces- 
saire à la société pour remplir ces trois 
grands objets de bonheur public. 

1^. Pour que les cérémonies religieuses 
soient remplies avec zèle , avec édifica- 
tion , avec solemnité , il faut des hommes 
d'élite. Platon auroit choisi les plus gens 
de bien de sa république. Mais tous les 
hommes n'ayant ni la même piété , ni les 
mêihes moyens de persuasion pour l'ins- 
pirer à leurs semblables, il faut aux prêtres 
\une vocation spéciale et une pratique ha- 
bituelle dé leurs devpirs, afin que leurs 
lumières et leurs vertus n'existent pas seu- 
lement pour eux , mais pour les autres, 
et que leur vie soit profitable à tous les 
citoyens. • 

Q?. Pour trouver dans les prêtres des 
exemples d'une justice et d'une sainteté 
plus éprouvée , il faut une classe d'hommes 
entièrement dévoués à la Religion et à 1» 



/ 
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patrie , dont la morale toujours en action 
soit un bienfait toujours subsistant pour 
la société et un modèle de vertu sans cessé 
présent à la multitude. 

Enfin , pour rendre la Religion et la 
Morale plus indépendantes de la corrup- 
tion des courÀou du despotisme populaire , 
il n'est pas moins utile pour la société d'a- 
voir , dans son sein, une classe d'hommes 
destinés, par état, à prêcher la même vérité 
à tous les hommes, à leur faire entendre 
le même langage de la justice et de la 
paix. 

Mais comme de simples monels , appelles 
à une destination si sublime, ne cessent pas , 
pour cela, d'être des hommes, c'est-à-dire , 
4es êtres foibles et imparfaits jusques dans 
leur plus haute sagesse et capables de dé- 
clieoir da faîte même de la sainteté , il ne 
faut pas séparer da Idur institution la pos- 
aibiUlé des abus et celle d'une réforme. 

Le malheur de notre siècle, c'est d'avoir 
oublié cette institution première du sacer- 
doce^ et d'avoir cru pouvoir la suppléer 
par des philosophes , des académiciens , 




^ 
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des comédiens et rdes arlUies .d& ions les 
genres. Il est- vrai que nos pliiloBopliea 
se sont offerts sans façon , pour remplacer 
les prêtres , et que pour réussir dans cet 
aveugle projet , il n'est point . d'éloges 
qu'ils ne se soient donnés à eux-^nêmes , 
ni d'infamies xlont ils n'aient osé couvrir 
le ministère sacerdotal , en reptésentant, à 
l'eavi, tous les prèires comme des liypo- 
criies.et des. scélérats qui, sous le masque 
de la Religion , n'qni cherché qu'a abuser 
les hommes,, et sesoîït rehdusi coupables 
de tous les crimes. 

Nous serons,-plus justes à l'égard des.phi- 
losophes, et nous. ne confondrons pas ceus 
qui ont honoré ce nom trop fameux ,■ enJ* 
faisant servir au progrès des vertus et des 
connoissances humaines, avec ceux quLiW 
l'ont ijsurpé que pour la honte des mamW 
ei l'entière corruplion dç l'esprit public, la 
mémoire des Socraicset des Plaioris chea 
les Grecs, celle des Epiiectes ei dèsiMsrt;- 
Aurelle cljez les Romains , des Confrfdûi* 
chez les Chinois,- et ■«ie3:Sa-Di chç*"i^ 
Persans., nous seja Joujburs chère. Kods 
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disimguerons aii&^^i quelques philosophes 
parmi les modernes qui, véritables ama-.^ 
tears de la sagesse , n'ont cherché dans les 
sciences qu'un nouveau moyen de servir^ 
Dieu et les hommes. Gloire et honneur im- • 
mônelsàces'heureuxialensqui n'ont existé 
que pour le bonheur de leurs semblables, 
et dont l'étude unique a élé de nous ratta- 
cher plus étroitement à la vraie morale, en 
nous peignant sous des traits plus enchan-' 
leurs les délices de la vertu, et sous des 
traits plus difformes les suites déplorables 
du vice ; qui n'ont fait aucun nouveau pas 
vers les secrets de la Nature , sans nous 
faire admirer, sous de nouveaux rapports ; 
comme Newton , la magnificence et la sim- 
plicité des loix conservatrices du monde 
et la toute-puissance de leur auteur. Par- 
tout où nous trouverons cet emploi su- 
blime da talent, nous serons les premiers 
à lui prodiguer une juste louange; et loin 
dé dédaigner aucune des sciences ou un 
seul des arts utiles qui embellissent 1%- 
sociéié et en font le plus bel ornement , il 
n*est point.de récompenses, dont nous ne 
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jugions digne le .philosophe ou ranîsie 
qui peiAt si bien la vertu dans ses écriis 
6u dans ses tableaux , quMl en fait passer 
renihousiasnie dans tous les cœiirs et les 
remplit du saint désir de rimitation, O que 
là terre seroit un beau séjour et qu'il seroit 
peureux de l'habiter, si l'homme savoitse 
contenter d'user ainsi , pour son propre bon- 
heur , de la portion d'intelligence qu'il a re- 
çu e du Ciel , et si , plus docile à la voix d'une 
vraie philosophie, il ne corrompoit point 
entre se^ mains les dons les plus excellens 
de la Nature ! Alors le législateur travail- 
leroît sans passion comme sans remords à 
faire des loix justes et équitables pour les 
peuples ; les savans méditeroient sans or- 
gueil comme sans envie des découveiies 
nouvelles, et ils seroient moins o<;cupés 
à créer des systèmes contré le Ciel qu'à se 
rendre digne de ses bienfaits ; le^ beaux 
arts, chaque jour, reproduits sous mill© 
fonn.es diverses , par Timagination de l'é- 
crivain ou le pinceau de l'artiste, conser- 
veroient tout l'éclat de leur immortelle 
firaicheur. Ils serviroient au. plaisir des 
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liommes sans servir à leur ruine , et To» 
pounoit les cultiver sans danger pour son 
innocence. 

Telle éât la philosophie eslimable doiït 
les principes devroient éclairer Vuniver». 
Les anciens^ n^ieux que nous , connurent le 
prix de son alliance .avec La Religion. Ils 
choisissoiènt les mêmes maîtres pour être 
les insiituteurs de la Morale divine et hu- 
maine; et Ton ne vit jamais parmi eux 
les philosophes ennemis des prêtres et les 
prêtre» enjetemis des philosophes rompre le 
pacte auguste ei sacré de la Religion et de 
la Philosophie , très-ep^ivamcus, comme 
dii Charroi > que Iqs choses ne peuvent 
allev bien quand il y a divorce entr'elles, 
quat|4 l'une s'exerce et dédaigne Tautre; 
un prêtre ignorant , un savant irréligieux 
étant deux sortes de monstres dans Tordre 
social aussi dangereux et: aussi à craindre 
l'un que. IWtre (i). 

Or^ la philosophie ^insi considérée est 
d'autant. plus nécessaire aux ministres du 
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(i) <^hanron , las trpis v^fitps | 1. 1 , 1. 1 1 c. ^* ' 
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qulte public > que louie bonne pollittfiïè 
leur en coiifiei:a de préférence l'enseigner 
xnent. Touies les nations marquantes d^n^ 
rhistoir'e nouSeii ont doTiiié Teitemple ; 
pat-tout on v^ii les prêtres les premiers 
pi'éGepieurS' des' peuples , comme ils fu- 
rent les premiers inventeurs des sciences ', 
les premiers pères- de la morale, les pre- 
tniers défenseurs des droits de la justice. 
-Mais de ce fait, démontré parThisioire, ne 
peut-on pas en conclure la nécessité' d- avoir 
dans Tétat une socié^te d'homines d'élite, 
pbùr instruire les citoyens dans la, connois- 
sance des mêmes dogmes , dans l,*amour des 

r 

•mêmes verlug; dans let pratiqua?? des mêmes 
devoirs; Cest là' le tcE^u d*uttfe -politique 
pleine de raison et de'^rudende. Plui Tétat 
pedt étire un , plus il a de force pour ré- 
lister ^ùx èhîièmi^^^ -dehors et pltisil est 
à î^abri des dirisicàfs- imêrie^ites ; cèmmç 
rien n'est plus capable de'tro^bîer-le repos 
public ; dé'feôm^dmettre la -liberté- de la 
•pairté , de servir les factieux de tous les 
partis, que la diversité de religion et la 
variété des sentimeïw^ sur la nature des 



detoirs. Telle fut îst raison politique de 
réiablisseinent da Collège àes'Prêires en 
Egypi e , des Mages en Chaldéë ,; des Biames 
dasas Tlnde , des Màndaiins à'â^s la Chine,- 

« 

et d^s Pontifes à Athènes et à Rome;, col-' 
leges diTérs-dont nons sommes loin de dé^ 
fendie la doctrine sacrée , mais qui j usques 
dans leuTS erreurs , nous pàroîssent préfé- 
rables à la confusion de tous les principes, 
audéboxdemfeBntdetoutesJes opinions dotot 
nous sonimes aujourd'hui les témoins, et 
qui setront toujours la suite d'une instruc- 
tion publique, abandonnée au hazard ou 
délaissée à.dés maîtres qui , ne tenant leur 
vocaiioii que d'eux^méiries', et se croyant 
Igs libDestinéerpi?èieS'des loîx politiques et 
des dogmes religieux de lenif patrie , ne 
manqueront pas de les expliquer, chacun à 
leur maniere,'les uns affirmant une vérité ,* 
les. autres /la ittiant; deux-cî amis de la Re- 
ligioD , cèux4à prédicat eufs ^élés de l'a- 
théisme , ce qlii amènera . nécessaii^ement 
dans la morale de, l'état, si l'état laisse 
faire , une désorganisation- de principes 
subversive de toute moràle.^ 
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les sophistes répondeni à ces reçrothes 
éa accusant les, prêtées d'avoii* i^tiu le 
genre-humain à la lisière, depuis Tori* 
gine des sociétés, de lui avoir caché les 
trésors de la science « de s'être apposés 
aux plus suUimes découvertes du génie; 
enfin d'avoir .peirpéiué sur la terre le règne 
de l'ignorance et de la superstition. Mais 
ce. reproche est-il donc bien fondé ? Les 
prêtres ont-ils éteint le flambeau des scien- 
ces ei des arts dati& l'univers , eux • qui 
l'y ont rallumé; eux dont rexistence et 
la gloire sei^blent liées à, ce^es sptéme 
des .e£Di/pire&^}(taQdJt^ que le siècle des so- 
phistes fut dans tous .les temps l'aïinonee 
trop certaine de leur décrépitude. Qiiànd 
ce siècle , dit RfiÉynal , arrive pour un 
peuple , le .^ornent de sa chute est ar- 
rivé. Il voudroit la; Tieiarder ^ vain (i). 

Jettes' en çffetles yeux sus ces cada- 
vres de villes q,ui remplissemi aujourd'hui 






(l) Histoire Philosophique et Ppîî tiqué du Cojn" 
TfLpxct des EûToj^euëdans les deux Incfes.' Art. PhilO'^ 
Sophie, Tableau d^'Jl&tfQpe* \ " 

tout 
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tout rpriem dp Içur (sl^n^r&s , et qui ja- 
dis remplirent /^o^t rjmiyers du bruit d^ 
leur repon^mée. Si mp-imen^int çUea n« 
soAt plus , si ellei^ qnt topabé , là plupart 
arec ignominie , si elles u^piFrent plus aux 
yeu^ du voyageur attristé que dei reste* 
tronqués et infbrmes ije leur ancienne 
splendeur , des débris de temples /de por- 
tiques et de lyGée$ » des marbres mutilés , 
des inscriptions effacées, des tombeaux 

emr*ouverts et de tristes décombres! 

Calculez les époques de leur histoire^ vé- 
rifiez les temps , et voyez si ce sont les 
prêtres qui ont hâté le terme de Icrur du- 
rée , et ramené pour elles les siècles de 
la barbarie^ ou plutôt remarquez^ qu'au 
«iecle des sophistes , a succédé chez touji 
les peuples, le siècle des révolutions; 
au siècle des révolutions , celui de Tigno- 
rance , celui de l'astrologie judiciaire» 
de la divination , de la nécromancie , de 
toutes les erreurs enfin dont Tesprii hu- 
main est capable , lorsqu'il n'a plus d^aiji- 
ire guide dans aea études, qu'un soep^ 
ticisme effrayant et une présomption sans^ 
Tome L Culte PubL I 
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bornes , qui loi ftrat à-là-fois -douter de 
tout j et lui; rendent tout croyable ; le 
xàensonge derant être pour un sceptique 
conséquent, au même niveau que là vé- 
rité , et les mystères les plus absurde^ de 
toutes les sciences occultes , au memb rang 
que les phénomènes les plus ordinaires de 
la nature (i). 

. Mais > disent nos modernes publicisies^ 
il ne peut exister des corporations pri- 



(i) Bailly (Huli' de rAstronomijp ancieiuie ) , con- 
YÎent que c'est à la doctrine de l'athéisme que l'as- 
trologie 7ndiciaire a dû sa naissance. -— L'auteur 
du Système de la Nature y ouvrage on l'athéisme est 
séduit en principes ^ se montre d'une extrême bonne* 
foi sur les conséquences que l'on peut en tirer. 
Comme d'après ces principes , le hasard seul a tout 
fait , il peut arrirej^ à chaque instant dans le monde 
nne nouvelle série d*-elres. L'auteur suppose donc 
qu'on lui annonce la formation de qnelqne monstre 
extraordinaire ^ doi^t la race, sera , peut-^trè, deetmcr 
tive de l'espèce humaine. Il n'en est pas étonné. Et 
pourquoi cela seroit-il impossible , dit-il , puisque 
tous les possibles sont dans les jets du hasard ? •« Il 
n^y a pas ^ comme on voit , d'àbsurdîxé si grande , que 
l'on ne pniast «dm^ttrf areo un pareil système i 
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vilégié0s dans uii état libre , et le mkiist 
tare sacerdotal est ' une corporation qui 
n*est pas la moins, dangereuse de toutiis» 
— Tel ^st le laugsLge de la préventionl 
Ecoutons celui de la raison. Il ^st faux , 
d'abard» qu'un état libre ne puisse ad« 
mettre quelque privilège dans ses prêtres ; 
témoin la Grèce , où les républiques ont 
pris naissance, et qui, d'un commun ac- 
cord, ayoit consenii à atccorder une^exémp* 
tion de; toute charge, publique au collège 
des prêtres de Delphes, Il est faux , en 
•seconsl lieu , qu'une classe de citoyens 
puisse* nuire à la liberté d'un peuple , 
quand elle n'est distinguée que par la 
surabondance de ses vertus , et par une 
suite de devoirs ^^qui emportent avec eux 
le dévouement entier de la vie. Platon, 
qui vivoit à Athènes , qui étoit voisin de 
Spartes , qui avoit parcouru et étudié tou- 
tes les institutions ptolitiqiies existantes de 
son temps, devoit s'y entei^dre; et Pla- 
ton jetant les fondemens idéals d'une ré- 
publique parfaite , fait de ses prêtres et 
de ses instituteurs publics de vraies corr 

I 2 
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porations i dont il croit l'ejâsiencé nëces- 
'Mire à la prospérité .de l'ëiat et au boni- 
hfur.dts peuples. Or» lé ininisi ère sacer- 
dotal» ainsji considéré, essii le clief-d'cBtt- 
yjede la .politique et de la /sagèstô thu- 
maine. Cfesit dans ce eàas que' la patrie 
peut .s'hoa^ier de faire de ses prêtres 
une classe. à part, à l'exemple d'uii gë«- 
aéral d'armée qui,. dans les occasions di& 
fidles , compose quelquefois , de l'ëlite 
de toi2â. ses baiaillous , un corps de ré- 
serve , pour l'employpr au salut de toute 
l'année. C'est dans ce sens, que les minis- 
ires du culte public^ loin d'être un corps 
distingué dans l'état par des^ pritrilegen 
iméreux au .reste des citoyens-, ne ttOB« 
offrent plus qu'un corps de déTOuëS} 
digne de toute no ire vénération et de tout 
jaotre amour , dévoués i l'élude de la reli- 
gipn et de la morale , dévoués à l'instruc- 
jlioa du peuple et à la consolation des 
jp nJb mixeux, dévoués à tous les genres 
4q bien, et toujouto prêts à élerver des 
mmis pures vers le ciel , et % l'iiiiplorer 
paur la félicité nkiionale et celle des ft- 
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IDill^s,.,..v El quel semiment p^us dignd 
des. société» humaines , que ce culte , ofibrt 
H Dieut par le ministère des prêtres, et 
qui , ^ans le lemps même où la multitude 
de^ citoyens ^st toute entière préoccupé^ 
defr intétêts ordinaires de la vie , ne iper- 
ta^rpas à la terre de demeurer un seu^ 
iii9t£»)t9 sans oifrir à son auteur un juste 
tribut d^adoraiion et de louanges? Qu'y 
a*!--!! etwore de plus désirable pour toutes 
le$ dations en général , que de retrouver 
dai»s;,l^ur sein une classe d^hommes« amie 

â 

pa? c^^ence delà paix, au milieu même 
de lia guerre, et dpiit le vœu constant 
9^tr ;d.'aAtretenir panai tous les peuples 1^ 
liBn^vdç'la conoorde et du bon voisitiage. 
Comment donc a-t-on pu les rendre per^ 
sppne^jiement responsables de tous les cri* 
mes'*et de tous les homicides commis au 
nom' de la .Divinité, depuis le commence- 
rp^ff.i 4^$ S|0|çiétés humaines ?. 

Hélns ! pour nou^ prouver qu'ils sont 
le seul ouvrage d'une politique insidieu- 
se f de la haine implacable des partis , 
de l'esprit de vei^eance et de fureur, 

I 5 
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ne suffit * il pas des exemples dont noui^ 
avons éié les lïialbetireiix lémoins ? £si- 
ée iioô prélres que nou^ devons accuaier 
de louies ces invocaiions de sang et d^ 
carnage qui préparèrent autrefois les' 
autels sur lesquels furent immolées ley 
premières victimes humaines ? Est-ce nos 
prêtres , que nous devons accusèf de 
tous les crimes , de tous les homici- 
des CQmthis éh France depuis qu'il n'y 
a plus de prêtres reconnus par' la loi? 
Juge donc, ô philosophe ! des tômjis ^a»- 
ciens par les temps nouvefatts: ; car le té- 
sultat des passions délirailiies éôt 1^ même 
dans tous les temps, et s^il est avrîvëqué 
les ministres de la Religiotl aient îéf^^uel- 
quefois les trop fidèles exécuteurs' de' ia* 
volonté des tyrans, et que' par eux îà 
sui^erstition ail>étendu son empire,* et l'im- 
piété ses fureurs, c'est qu'au lieu (d'être 
les ministres de Dieu , ils sont devetttf* 
ceux d'un parti , d'urfe faction , où lèfe es- 
claves d'un despote. 

« 

C'est donc servir réellement et la patrie 
et l'humanité , que dé donner aux mi-^ 
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iiistx€|s de, la Religion uap existence in- 
dépe^i^d^ie. Le plus grand malheur de 
notre .siècle , c^est d'a^jçir cru . posséder 
une sagesse supérieure ^ pelle de lôus l^s 
aaiTes siècles , ei d^avoir exclu de sa por 
litiq.u^e Jput ce que la raison ùniversellç 
et. l'expérience des anciens. go uyernemen^j 
auroit pu lui çoipmuniquçr de sages ré- 
fle^ic>^i3.et de conseils ^Vytftles. Ainsi, jioui 
avons rejette jusqu!à.rid4^ d'un pouvoir 
religieux^ ou d'^ne puissai^ce spirituelle 
d^n& l'éiat, coipme cqntraiye a lalibexjé 
des peuples , lorsque ce .pouvoir çst mot 
déraieur de sa, nature , et n'est établi qu§ 
pour, fli^intenir ^a plus parfaite harnixoïii^ 
entrp le5 autres p(^uvQirs(spit qu'une s^ule 
main ries réunisse. ou qu'ils soient. divi- 
çé» ^ en plusieurs sectionsj , et pour con- 
courir àjfléfendrjeyayejo le jnêipe dévoue- 
ment le§,. peuples ^a despotisme de leur^ 
priiicesy^ou dje leurs magistrats , et ceux-ci 
de l'insubordination de^,peuple8. Ce qu^ 
est encore t^n de ces ^faiç^ attestés par lesi 
annales . dV rhistoire , et: dont l'applioar 

tioa à la politique 6XitrPîir>i toute simple 
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dans un siècle frtbiiis prévenu que le nô- 
tre Contre la Religion et ses prêtres. Je 
pourras, d'abot^d, citer la résistance pas- 
siye des prètréà éhrétîens aux despotes et 
aux tytans du Bas-Einpire, lotsque Id 
ftkoîliê de Tunivers baissoit servilement la 
<ête devant leur sceptre de fer , et que' les 
prêtées étoîent'les s^uts qui connussent 
!es véritables droits de la digfaîré bu- 
tt aille , ef qtii osassent les proclamer , au 
péril même de leur vie; ce que nous 
avons vu se répéter de nos jou/^ tous la 
tyrannie de Robespierre. Mais il n'est pa3 
teifapÀ eiicoré de parler de côs prêtres > au- 
Itefbîs, peiit-éiièi trop adulés patPambî* 
lion deîs grandi jbt rign<M^ance dès peu- 
plés, et maintenant ttôp avilis par lesiU- 
plde ot^ueil des sophistes et rindifiérènco 
religieuse de la multitude. Atrêtbtts-nous 
donc à d'amres eiicémplès. Ils ne nduè man- 
qùent point , dans Thlstjpire même ' des 
i)euples qui se éofit le plus éloignés de la 
tradition primitive. Qnoiqtie legouv^ne* 
m^t monarchique fut établi dâti^ toui^ 
l*s contrées de Flndé autquiâlles la con- 
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noissatice de Paiiiiquî^é s'étendoîi , les sou- 
verains ^étoîent loin de posséder un pôu- 
vok despoiiqiie et absolu. On n'y a dé- 
couvert' à la vériié aiicune trace d'as- 
semblée ou 4e corps public, dbnt les 
ttiembree , soit dans leurs propres droits , 
soit comine représénians de leurs conci- 
loyens, pussent imerVetiir dans Téiablls- 
séiiiteht des loix ou d'ans là surveillance 
de léttr* exécution. Il existoit cependant 
parmi Ces peuples des restrictions à là 
piiissauce royale et' un 'équilibre de pou- 
voîrs, et le savant Itbbertson les trouve 
établis dans la diîBérencé des casses et 
dans le principe reli^ieu'x des Indiéîis, 
qui / eu confiant les fonctions du gou- 
'V^emêment et l*eîércici3 "des armes à là 
kefcondë ùa^è , daii^ laquelle les monar- 
ques sont' • tous prié } û créé au - dessus 
nn^ '^asté supérieuirev dépositaire des li- 
vrés sacrés fet dii ministère sacerdotàil , 
à6tt\ les conseils , et mém6 lôs censures , 
doivent être recus-ftvec une soumission 
respectueuse , et doat les privilèges isont 
la sauve - garde des droits et des pro- 
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;ÇTiélés de ipuies les autres pastes^ (i). 
J9 m'absidendraideciter eiipi;euverhis- 
loire des Juifs . mais les sarcasHies d&nos 
, sophistes contxe ce pejuple vprai^inaBi ex- 
traordinaire , doivent nous rendre . son 
exemple encore plus ^frappsmt. Sa ruine 
étoit jurée par ^A,lex^dre , et la. ^sut ver- 
sion de Jérusalem i^e ,d^voit p^s, suffire à 
îa .vejigeance de ce prii^ce; lorsque le 
grapd-prêtre JuifxSÇ/XKésenie;smilrj?t!sans 
armes avec ses léw}\ps à ce fier cojjqué- 
rant, de T Asie , qu^i ^'^npjine dcj respect de- 
yapt lui> p^ plutôt, cuvant le nom clçTi- 
tprnel , qu'il pojrtoit âi^iscrit sur sç^^ front, 
et il, pardontoeii toute. la nation en fav/euy 
de ses prêtres. Tant que le po.Hvoir jpH- 
g^eux ne futï^oixrt. yiqlé çn Israël, i ces 

même^ prôtrcrs ^'ppJf<>^HfPÎ ^9P5^MXWft?i^^ 
attx ^tb^s d§ Tantpril^ doçiinante,^ à i'in- 
^Y^stipe ^es grands ,oài,l^. ^orruptipçi ^p« 
cours, au , déréglei^ienj .^e la muliitufl,^. 
Qui ne connoit le terrible avertissen^t 

I ■ I I ■ I I ■ I ■•■ m — MÉ «■ *»»■» y <# >■ I I ■ f ■ ■ ^. Il -- 
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i.(x) Recherches histariqiul3*fcnr laconnoâssance q^d 
les Indiens a voient d9s^de^;;i pag, T6m, 
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ié* Nâihktf à' Davîd'^ quand après avoir 
ébtenii fie cé^ RoiTaveu mémorable qu*nn 
homme dont il veiloit de lui raconter le 

r 

crime méritoîl la morl , il ose lui dire: 
c'est vous- qui êtes* det homme. Toute 
Fhisibîre de 'la monafchie des Hébreux 
est remplie de pareils "traits. Et s'il fat 
une épo^ti© <ôù' cette uatiott tomba dlani 
le plus plrofdnd aviliissement ,* ce lut lors- 
que la Voix dé ses prêtres fut étouffée 
par -celle dds despotes^:,- et que Texil , 
fes'fers ou ia iiiôrt' ëUi^ëM changé son 
sacerdoce^ ëli lin ministère d'hypocrites ,• 
semblables aux Pharisiens', ou en une as- 
sociation d*Athé€^ , Séfîiblatl^ aux Sadu- 
céens ; cai^ tout prêtre qui courbe indi- 
gnement sa'tête sous le joug de là tyran- 
nie', est ^ îe plus lâche des -esclaves et la 
plusir'r^êligieux des mortels. C!et homme se 
j^ouerà'^ sàns^ pudeur de ce qu'il y a de plus' 
^im ^t de plus sacré sur la terré! Il n'ad- 
mettra d'autre loi étemelle ^que celle» d-e 
MacHikvel , ni d'autre dogme que celui 
de la nécessité. Dans 'Rbmô • fts^rVieî , il- 
éonsacrera les passions dei hommes^ par* 
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des fêtes et des solezqnités^ i4 lfse(â&(uuik 
enœns sacrilège sur T-^ftiipl des. Césars , et 
il jurera par^^eur géqi^» U a^tpeleila Claude 
et Néron des Il>îeu^<,yil leur éleyf ra des 
teipples et leur ofTrifa^des yi^^iiiniea ^ui; les 
autels ; et dains Utk autre leufps ^ un autre 
pays;^ il aceord^r^iS^S rougii! les là^paeu^rs 
de lî'apotbéose au. plus inumn^^i 4^f^ bom- 
mes, çt il se prpstîerne^ l)fi^ement;devant 
80B image ; .^rêtre^p^r-t^ut; r^galemepf mé- 
prisé et par-toujt égal^meAt i»4pri^SblB- 
. Mais si le c|i(Vaçtwe de Tiûdépeud^nce! 
religi/euseest de l'es^^ee c n^êpie du Sacer- 
doce; certes^: je ne suis point «urpris de le 
voi^ dans tou4 lei^t^uips ofaéti deis gens'd^, 
bien , et en horreur à ceux qui ne youlu- 
reint régner qjiie par 1^ crime. Ainsi , comm^j 
pamûles bomaiesi^ui respect i&r^Qitleminis* 

tere dès pf ^iros i etrqui trftvailleçexit p.. bii| 
Qonquérir Vesiiipe ^t Ja cqiïqfifLnce déspa* 
tions , Ton peut compter tou^ les Vrais phi* 
Ipi^pbes , ^%\o^ les b^nfaiteura t^agnanit 
mes des peuj^es^,^ Toîi auroit bientôt fait 
aussi rénumération.de tousi les monstres 
couronnés, en de ^loi^s, tes /autres fléauï des 
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«Apiresé qui raaiqtter«m leurs traces sur 
la terre paiç celles d«6, pleurs et du sang 
qu'ils firent couler, et!<lui voulurent as- 
servir le miaisiere des prêtres ou le pros- 
erixe , q^uand ils trouvèrent sur leur pu 
des an^ea fermes ei ooarageuses, au-dessus 
de toutes les craintes et de toutes les espé- 
rances. 

Loin doncqu'ane nation prudente doive 
se- félieiter de voir le pouvoir religieux 
mssetvi dans la main de ses ministres sa- 
crés, elle doit plutôt envisager avec effroi 
la déplorable servitu4e que l'envaliisse- 
xaent de tous les pouvoirs dans les mêmes 
mains ne sauroit jn^nqaer d'iuiroduire 
dans l'éiai ; considérez en effet l'univ^is, 
et comment les peuples ont éié conduits au 
plus dur esclavage ? C'est lorsque les po- 
tenl ats de l'Europe et de-l'Asie , rois et pon- 
-tifés En mémA-iemps, ou Consuls et Arus- 
pices, se servirent du culte qu'ils unis- 
fioieht ait sceptre ou aux faisceaux , pour 
imposer à la crédulité des peuples les loix 
du despotinne et de la tyrannie ; c'est lors- 
que la mèi 
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mains ^ cùnïmè àCottstaniinople ou àfs^a- 
ham , Tépée et . Tencenboir , et qu'elle 
commande à'^la^-â^is 'aux armées iei aux au<* 
tels; c'est enfin , lorsque des philosophes 
ou des législateurs* ont osé ènseàsgnevmx 
souverains , eé faire accroire aux peu|A6s 
que la Religion et ses préires, et ses'tem*- 
pies et ses rites , et ses préceptes divins et 
^a discipline sacrée , étaient soumis en 
tomt aux loix de la puissance temporel*- 
le. Dès -. lors , quelle carrière ouverte à 
un chef populaire, assez habile pour ré- 
gner sur ropimoiiy ou à un prince ma- 
chiavéliste , dont tome r-amlmion serdit 
celle d'étendrer^a.pmssànce. ; . : ... . . Qui 
pourroit empêcher cè^' deux hommes de 
gouverner aveo un empire plus absolu? 
La volonté du despotisme est déjà toute 
frayée pour eux , et Tien ne.sauix>it leur 
prescrire des bornes , ni les empêcher d^as- 
servir les peuples k leur gré ; quand ^ 
tou$ leurs autres pouvoirs , ils joindront 
celui de donner des loix au culte public^ 
et de commander a par là même, aux cens- 
«iences ; c'est-à-dire , au, dernier' asyJe qtri 
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reste à la libterté sur la terre, lorsquetous 
les jattes lui sont ôtés. 

s 

' 11 est une dernière objection contre le 
ministère des prêtres , sur laquelle nos po- 
.^tiques mbdémes ont à tort insisté. Si les 
pirétres , disent-ils , forment une corpora- 
tion dand l'état, n'est-il pas àcraindre qu'ils 
abusent de leur pouvoir , et que , loin 
de servir la liberté des peuples , ils le do-^ 
minent avec plus d'empire ? Vaines ter- 
reurs , dans un siècle où les bornes du pou- 
voir religieux soi^t connues , et ne sau-* 
Toient plus se confondre. 
' Tout gouvernement n'a-t-il pas le pou- 
voir de leur dire : soyez ce que vous éies, 
et s'ils refusent , de les y contraindre , d'a- 
près les règles établies par leur institution 
même. Prêcher aux peuples la crainte et 
l'amour de Dieu , du gouvernement , de 
la patrie ei des loix , instruire les hommes 
dans la pratique de toutes les vertus , par 
leurs paroles et lenrs exemples, être les 
instituteurs désintéressés , des pauvres 
comme des riches , les pères des indigens , 
les protecteurs et les consolateurs naturels 
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de tous \m xnalheuteux ; voilà lé minisiem 
des prêtres tel que je Pentends, et tel qu'il 
faudroh l'inventer pour lé bonheur des 
peuples , s'il n'existoit déjà. 

Cest douQ aux nations , si elles Tignoi 
rent , à.le eherclier jusqu'aux confins de 1^ 
tei^re; et si elles le retrouvent dans leur 
sein , quoique dégénéré , c'est ià elles en* 
core à le réhabiliter dans ses droits et dans 
su pureté primitive ; car uti pareil sacer- 
docç n'existe point sans moyen de réforme, 
et il est en tout temps permis aux nations 
d'y ^appeller leurs prêtres* 
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Septième discours. < ^ 

.Du culte public considéré dans se^s^ap-* 
ports avec Ick Tradition primitive. 

Il laut croire ces traditroas si sures et si 
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noiirelui-mémè ,et' së^'rèspèc%r''cèmTne 

comme rièli'e sensible' bt ^isonh^bîe-qui 
'seul ifetit ici bas ^éleVfer ^ là cofi f eniplaî» 

iion de la nature, â Pâaordnofn^ef'â l^â^ 
'mo-dr tfe la DiViùité ;" Thônlme àùroit-il 

jamaiis eu le barbare cauragê de dwlreoiV 

rolontairement d'une si belle dëstïnée et 
•de .rompre sans retonr les liens qui Tu- / 

itîssem à son auteur ?' àuroit- il jamais 
'osé doUier des soins à venir d'une Provi- 

ilence suprême qui prévient ' par; de si 
'grands bienfaiits son entrée dai^ la vie, 

et qui n'a point vojilu, sans doute ^ ouvrir 

devant lui le ganctuaire de la création 
Tome I. Culte Publ. K 
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pour rintroduire dans un vaste tombeau , 
îïî Fèïi^Vef jîisqcFàïf ciel par des pensées 
imng)|feîj^;:>^5rrle ^f^Ijqnger HjujE^îMÔt 
dans le même néant d'où elle Vavoit tiré. 
XNÏàîs qii'est - ce , que. Tliomme? et qui 
lions instruira àè sa g'âiératîôn 'pîremifere ? 
Ce ne sera poinr la raison abantionnée à 
ell© r même ;; encore mains la philosophie 
avec ses^dîÏÏ'érens systèmes. Une raison 
4cA^irie ^uffirQi.t,^,.3^n«; d/ame, jioirr nous 
Xîonvaincre .qfta-ce nvon^^^cj. ^'^t, poim 
orghelin ; . q^ej^ tçaarqbe pqns^anjie ei. niii- 
jforiue de la nfit^fe pe saxiroit è|re, reflet 
<i'^ S^WXemtmt aY,eusle,^qu^ Q^^ui e*t 
hazardji'jadmetjgi tordre, ni hafmoDiie ;ique 
fiou'^ ce.qu,e ^^^prjre.et J^m^ersTeç/ei^jent 
de, jcnQjy qillçs. ç.L^.ous.ces^ wbes aadieu^jqiji 
brillent cl^a^un^ yà leur, rang dans Iç sdpiçrtje 
emp^réç, sont T^uy^r^^ d'un E|i^u(^J..î.. 
Mais quelle ^,§i \t^ V(éiita,blç place de r.hom- 
me au pi^ilieu dçja oréanon ? D'ûù,v4eni-il, 
où, va-X-il, et q^el est. le dernier, terme, die 
sa dQstirtëer? G'est.cç.aue la xaison toute 



(i) ;Senecr, daProvid,' c. i. ♦ 
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i^a|Q. ^e^ isaurpit ; '901113 apprendra ^ ^ at 1$^ 

j^if^p^hie ne servita , ^çi'à a.ug|n^mQï 

^>S3RT/4gard no^/inpegitudps 'etij^^ ddu4 

te§.;;EiJe noj^sgjiarl^/rsi i^iversem^tr de 

Is^.^aiimQ de-Tij^G^m^ et de ses rappoyia 

^fffip Diejx , ^qu^'^oBS jp. rtjieroherioiis en 

l)(%fQ ce^que poijij d^V^otis-ijenger. et .ç^ qub 

Bf^ïtS: idçvpns Cr«ïir0^de iilotre origioe. çér 

irnlPqt'opinion^^e chaque pliilQSQplx0f no . 

yi$s$çnvliW en riQâ.^ fcpUe dès ai03fes:^.èi 

parmi les plus sages .^ il est difficile d'en 

yeiitfQialjrfii? , un s?ul ,,,doiit. l^s principes 

p\i(iss^pl«iSkQUS 6îiti*sfe.ire.' r!'! ..->-, -, ,... 

Celui-ci admet une création , mads c'est 

erf a(§fctfiiettant la co-é(egmité de la matière 

a^^eo. Qi^Ui^ cresvà-dire^, que dans ce sys»- 

téuite %idicula la ]^aiHie la plus vile des 

Qorps î partage . â^ec .letre incréé une 

même: dorée , ex quei Dieu nW plue Vot^ 

donnat^'ox . xles . .mondes , qu'à la inaniere 

d'un artiste qui façone dans. son lattedier 

un bldô de. marbre? au une amasse d/ai^ile. 

Celui -lànn^r(vi3i<t'rpas!:môm€fe du secours 

A'n^ei'iipain rdivine jda'ns k^ formation vde 

runivAipK £'e^ ^.diuâl^ .leîCQncQÙrsi£brtXLit 
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ées atonies q^î atotit'fllit; d^^là fhalîefê 
htuw et «ani îàieHîgëhtce qui a |)rôt![tiit 
Vèfiie lAièllîgem r c'est iVan , selon Thalésl; 
fe'^est Taîr , seloti Dîôgttiès ; c'est 1^ feu , 
d'après Heraclite ; cfe è^t ' lei' él^inëhs , 
$Hi facit Qix <5rôirô Etepëd»cle , à q^i To» 
àoit i^pport^fr Vc^rigteé^ du môîidé. l*aïl 
trouve sa pf«teiértféeè*irtatioti danëltt 
teiTOi Qt Teati ; Tt^utte joint aux qua^4 
élément ramôui^ îé[ui unit ses pattie» eik 
halbe qui les feépdte. ;; ' , : ini . 

Dettiaâtidez? eti^lie Àsœs' pliiloië^phëâ , 
qu'est-ce que riiomiiie ? Ils v<y<is' ^répèw-. 

- Bytaoore. i^^ïj'&cminie ptéseïiite k^ 
mêmes phénom^m^ ek- les tnéme^ 6bâ(râ^ 
■ diCKiomqtie le nkoïide donii il estl'à/bîégè: 
Thàlés.. — laii^rincipe auquf^l on a 
doiiné, dû tout'^mpsy le nômld^amej 
d'intelligence , esi uhe nature lou^ijhans en 
zQÔbv^ranent. • » '"«v i'"* * iiî^; f^-. 

Xen<Scrat« «dPTTACîOuï:. -iibGîcfei un 
nombre qui se ment pqr lui^mémél - i ' . * 
' iARiisTOTE* -rfi4 <j/ek un. pur «sprîtiqui 
n'a lien de commiiuî ^èce le coi^ • 
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^^Le MÊAlE. — C'«3t plutôt un air irès- 
subiil, un feu tr «s- actif. - . 4| 

/ ,JÉ;picub.ï:. — Une flamme émanée du 
soleil.. , 

Pytagore. — Une ponion de TÉther. 

Hy^ONIUs, — Une e^u trcs-légere. 

Empjedocle. .— Un mélange de pla- 
siei|ir$ élémens. 

PÉMOCRiTE et LewippE. — C'est un 
assemblage d'aï ornes ignés et spjiériques, 
semblables à ces j^arties subtiles de ma- 
tières qu -on. voit g'agiier dans lesjrayons 

ArisTOTE. — C'est un être simple, 

J^E MÊME, -r Non., il est composé àe 

pluçiejiirs principes^ de plusieurs qualités 

Ç9nlr^irçs. , ^ 

C.RiTiAs. — C'est. un sang qui. circule 

daps.noj veines^ 

, Empedogle. — Cet 10 ame répand uç 

dana tout le corps , elle ne réside que dans 

le cerveau , que dans le eœur. 

Un y^UTRE PHILOSOPHE CITÉ PAR PlU- 

TARiiUE. — Que dans le diaphragme. 

Le choiur des philosophes. — JEJle est 



. . . .. j 
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éiemélle. — Elle péril avec liouB. — ^ Non, 
elle ne périt pas; mais elle animée d'autres 
corps d'animaux ou de végétaux; ' — mais 
elle se réunit à l'ame de l'univers (i).' ''" 
Telles sont les bornes de la sagesse hu- 
maine sur la vraie connôissànèe de Thom- 
mé : des opinions diverses , des sen^imèns 
contraires, un fonds inépuisable de folîe^ 
et d'erreurs , un scepticisme funeste , au- 
quel <ïe nouveaux' siècles ne feront qu'a- 
jouter de nouvelles léAélirès'; voilà tBut 
ce que cette philosophie, si vatiiëè fies âu; 
ciens et des modernes , peut nous offrir fl^ 
certifude et de lutniere.'Or, dans le séîn 
d^une * obscurité si profonde ,* qui pourra 
nous expliquer i>otrè énigme et celle de 
l'univers? Qui pourra noiis apprefncltis'bù 
eèt la vérité j au milieu des fables sans 
nombre dont l'origine dès peuples' eif 
obscurcie? Ah ! sans doute, il faudroit y 
renoncer à jamais , si tome la i*eligiott de 
l'homme s'étoit bornée, "dès le commèh- 

( I ) Voyez les Vojagecj du jeune Anacharsis , par 
Tabbé Bavtlielemy , t. 5 , ch. 50 , Mir, de Paris , /n-8^ 



B lî te É N Ï^R À L. ' l5l 

cëït^eili ;îà un cuîi0 tout intwiedr; si toute 
sa recorinôîssance fenvets fe ciel s'étoitTen^ 
fermée * au^dedauls de Vpi-^aiémé. Où séroît 
en eflBet alôrfe , ie moyen- d'arriver à un© 
tradiiiori primitive? Où seroit pour noas 
le témoignage de la piéré-dè nos përes et 
la preuve des célestèé ràpfparts qui ont dû 
exister dès le commeirceinent entre l'hom^ 
me et Dieu. . f . • 

Il est donc nécessaire qu'il existe un' 

culte public sur la terre, où" il faut que 

tout parûsan exélusif du culte iniérieur 

en dèii vienne , il n^existe- plus aucune cer-^ 

tîtude dans le iiionde ; ibutes les traces? 

d'une crbyèmce ;^imitivè demeurent éfFa-^ 

céesi et cet univers né nous présente plus 

que rilïiage d'ftnê vaste habitai îôn dé^ 

laissée , où Phortime , enfant dut Die^i 

d'Epicûre et de^la nuit des temps , a beau 

éle^^et des^iAains pures vers le Ciel, il 

n'^êt pas ^ùr d'y trouver une Providence 

qui puisse* jamais exaucer ses vœux. 

^ Mais si Texisteftce d'iin culte^ public 

lïous ^rassure contre un lel abandon, la 

diversité- de ce culte, qui semble -varier 

K4 
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seloïi les leotpset les pays, -ue nous m- 
men&t^ivViie f 3^ a»K/|ncnies dduies de la. 
TaisoUj'.au «^éiae pyrrbouistoâ d^ IHûoié-, 
4ujilé dont nOfus avons lait nii' repfocltO', 
à la-philosopliie de noiresieolè. . 

- Pour répopdfp àceil.e:diffïculté,il suffit 
de jeiter un raj^e coup-d'œil Sur les dif- 
féreuHôS' tradiùf^i^ r^igieuses da imonde. 
Quoique la plupart très - opposées «n>re 
çUesdans resposiiioji des iaits ei des'pfin- 
çipçsv il, est cependant remarqti^jbje q#'.âD 
ce qu'elles ont de coiiforme , «lies, sfi mp- 
proçheul en-lrols points essentiel^ qui upea 
dévoilent plus de la moitié de: ^'énigme 
de rhomme ; la foi d*an. Dieu créateoi't. 
Témunépateur et vengeur; up ,^iat prjmitifi 
d'ànnocence , suivi d'un état de d^géné- 
laiion, ei un déluge unÎTersel;. voilà le 
fond d'une croyance qpe j^ >etrQuye pal> 
l»ut, et qui forme, à proprement park**. 
lacroyance.primiiive du genre Ivumai»' 
Cette croyance me rappelle uud cré** 
lion, et. par- là pllecoufoad, en uri stful 
mot i itJus les ^giimensdes «jepjiques., a* 
çlle joiiît âraçsfiuïimentdeinaijçinEciesetfj 
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le témoignage âe tous les siècles de Thi*- 
toire> qui m^atlesi^m àVenvi que le inonde 
^t tout ce qu'il renferme est Touvrage d'un 
I>ieu crés^iaur et con^rt^ateur; elle me^Tà.!)- 
pielle uA état primiiàf d'inndcence , suivi» 
d^ijui état de dég^néraiion , et par-là elle 
m^explique oommem Thomme est à chaque^ 
in^nant si différent d^ luî-inéme; il est com- 
posé de pièces si éiraugjBs et si diverses,. 
il est le plus misérable et ensemble le plus^ 
orgueilleux de tous les êtres; le roi de la. 
tejrre et son esclave , l'égal d'un Dieu et 
celui de la brute , et par-là tous les vains^ 
systèmes des philasox>hes sont heureuse- 
xndnt détruits; et si je ne i[ne connois en- 
tièrement moi-même, je sais du moins qi|/o 
Vliomii^e^^juoique dégénéré, n'est point, 
comme le vouloient c^s philosophes , ttn 
nombre, un air très-subtil, une âamme 
émanée du soleil, une pottion de l'Ëther^ 
une eau très-légère , un mélange de plu- 
sieurs éléimeiiit, tin assemblage d'atomes 
i^nés et^iphériques^ ou toute autre ohi-» 
xnere- enfantée par l'imagination deis ^- 
phistes ;.ntais un être cher à la Providence , 
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dè^^isôn^ brigirre; et qoii' occupe ûM'ç^ g;¥àti<Ie 
pi^ce dâiis ruiiïVeïé i «afin la tràdiiion de 
TOtisi^ les «peuples mC' rappelle un déluge 
tmîverae} ; ce qui forme les trois ' giràtides 
et' latëHiotables' époques du monde îiàîs- 
sant^ et sauvé dés eaiix , 'dont l'hisfoîre , 
quoique diverserirenf racontée , a servi de 
basera toutes les * histoires et à tous les 
cultes; MàiS', ne voil-èn pas, quel jour un 
-pkreiï récit jette -sur là première vocation 
de yhoinrae su^ la terre, et combien il est 
peu' éloijçné**de; se oonnoîirè lui -'fnêtne 
dËtw-^sa éoûfeteV l^î'équ'il tienk déjà ceite 
trîplë'ètef d«^r6nigme cle la nàluré P 
-•Mais, d^r^-t-'oA, si, lorsque tous les 
^«pteà î<ôrfidnï6^nt'à une créai iori, à un 
«tîtt*drinftoeenoé'i^^t de bonheur, et à un 
d'éluige unive«?el, ils différent si'fbrt AkuSf 
teur'fécil et d^inÀ les conséquences reli- 
gieuses et moralei^ qu*ils en tirfent ; cofn- 
jn^it û^ev son dhèix • au milieu de cérte 
variété de' traàlU<^î&^ eide doGtrîtiè9?Ei & 
htqueilè croate ?î Ali ! sôyon;s? seuleiâent de 
bonne foi, -el nous saurons âi^nVeht dis- 
ûnguer la v^ité d\i ntensoligeiiît lîiquelle 
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croire ? A celle qui nous apprend à mieux 

conuoîtfèDieu dans là création, et où se 

troui^e le ptremier prréceptç de son adofa- 

lion et de son amour. A laquelle croire ? 

A çeUe qui^iie se contentera pas de nous 

^ire que nou^ ^ommê9 dégénérés d'im é«at 

d^innocence et de bonheur ,.];nais qui nous 

montrera une Providence pleine de bonté 

à côté d'une Providence pleine de justice, 

ei Tassûrance de la régénération du genre- 

humaiii à côté de sa cloute. A laquelle 

croire en&ï^ ? A celle, qui a toujours été 

invariable dans sa doctrine , comme "Dieu 

qui ne change point. Trois caractères^ de 

4 

vérité qui ne «auroîént Vious tromper, là 
oonnaisfiknce primitive de l>ieu , la mo- 
raie lit pl^sdotiforme â Id nature du'ctcilr 
humain ,y riilvàriàbilîté dé ddctrine. ..:.;. 
Qn^dn seul* culte public les réunisse sur là 
terre : ce culte est le véritable; 11 est lé 
dépositatirâdela tradition divine. ' 

r 
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HUITIÈME DISCOtïRS. 

IT cUIte publia 'y i coimdé^â âah^ ses 
^ tapports avec l^uniii ^ lu frififériti éi 
. : la durée dis '^wpVtes. '^ '^ ^''""' * ' 

— ^-— — ^ ■■ . ,. , ■ ; t. }| > ^r^ > 

Excités les peuples \ la rerlu par le 

culte puhllc^ et rien ne sera capablo 

i ' , ' <9'^braiileT Tes ^ondeméns de rotif 

i \fl xç X o j R S .romaine , dîn pn poli* 
M tique trap fi^eu^, moi^Hi%.<l*un bout 
», à Tautre cp^^^^en la H^^iOTil fst utile 
»• pour comma2^4er les- anp^ft^VBwri^Ji' 
H nir 1q peuple jîpqur z9aiI{t^fliil; l«9ihôiin- 
i» mes dans l^Jii^ixrer. poat.iair^ rougir 
»» les méchans. S'il. îétpit quefstiot^ de- dé- 
n cider à qui de Romulus ou de Numa 
.♦ la république est plus redevable, je 
« crois que Numa Temporieroit. Où la 
»• Religion regn^ déjà , les vertus mili- 



V téires tieavem ' aiséineikt - «^ntfoduire ; 
•» nuaiâ la Religion lie pém §f^é^blîr'qfe*a- 
•• vec beaucoup de diffieultés où il -ne 
t» régne qpi^uii courage' bifu^l-^aiis auctine 
j« : Qcaiqte dbs Dîeut.:*. ]S^ttmii^;^ant trouvé 
j^. un. pe^fde ferocè^ «tî^j^sMilaitt raocou»* 
I! I tdniori â^ { l'obétisMcen^H' > le» façonnant 
••. aux isis^ la paixs 'Nùtoà-'Oui recours 
•nJk Ufifeligicai comme autrui iérî le plus 
»vf«siio^ ds. la «èciéiév #i^ite: Û lui 'fit 
f» .peendrcjdb si' pr^fcmdes. t^^cilii^s ^, que 
n. pendffcni^ piusieuiTSi iiecleï^^ir n'y eut pas 
•• de républiqiikeé oïilaidrailiie.des Dieux 
tt. £bt fdus piiissàmet^ et^ce fu^ dans doute 
t*bcelt0r crainte saimaiie^qui favorisa les 
f,iyi3tts''liàkif0s entreprises'^' que -le 'sénat 
*» et lès grands liomii^sride ia république 
I» : .é:^écitterent« 'Efxaiminez toutes les actions 
«•.xiat) peuple roiltain en général on ;de 
*» chaque ;»ôitoyeh en'» particulier ; vous 
f verreaque les Romains ne craignoiem 
f> 'parlant de désobéir uîix: Ibix que d^ètre 
-i* infidelies - à leur sèment ; persuadés que 
n là xyivbsaaoe -des iDieax surpassoit infi-« 
V nimeM ei^lle d^ holamcs. Vous en ayez 
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«ctQSèH^le dfltliUeus > ^;tit dfafx^fnoipes 
riil^ipl)») ^nMtJi6iA»']i6iicôépëritéiderla 
«r :ré]^$Lbl^ji|uj^if)l j;^\L: sBiçcès cdB<iS08 «nfre« 

f! . ;qui pfttlçi) ;aîïtiafl(s! ia t fûri«ui.eo cb^nfijée 
nf, .p^i^ rJ^|S(!bJin8F>létâbls66emeif /n^tiiitspDt 
r îil'itUYség^iiiâs la iiRèbgaxMipîJcJ Lian oh - 
j..r)%\ est ddliocdjs 4oTioir<jdb9$ ^prïûdtt^ et 

fr lAainf enirp ç! ^aaà :^^ < pm-eté iftdidaii^û- 
e : t^e , Ift Rd^gioiaoqpoie ^'èn :yT^ii;»t/ Il leur 
fr.ç^x^ fkrfU#fd/aiçoiri^MpaT ceiano^seà, des 
I» I )l>«Uî)lfe5: -J^g} «ttx ci jet .paï» I qn»] corfsé- 

1» fîux la paèa enilisninéfi ieé jyrqrtia. ♦Tout 
© • ciéiqui (teaidf àtfermtideE'ili afel^on ;[ik 
f? j^^iji^ent le, ^ouiflu^r , le JmetfffeJîeîhtïvi- 
••? : gû^Un .V j /Us ie 'ji6(v.elit liîaaJaBwtTplAs n 
2:q»'il« :Ont/piîi3:<d©jfeagbssé{«4 wottîbon^ 
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"iipis^apçe pju3 .profonde du cœuf.jhj^ 
^ rn^ifl,....(;i)- .; r:, : . , :: -.Hi 

-, Quel aveu dan^^M^chifaveJ î,et fijl^j^j^ 
rien, ifipins, qaetr^vjdçBce, mêitte de? Çfivf 
içjpes p,0)ii; pbliger^-iin- tjel ppliuque.à lea- 
die.nnlfll.liommagç^Uraépe^'édBq^ilç 
public.. Mais où. esi.le.,>ir3.i phij^^çphç,, 
le l,égi^late^ sensé ; .Véariyain iHuftr.e,, 
dojit J^tjhi^yel Tf.*al,\ icJ,_jÇ(jpié les spnlj- 
mens. .',■■;,;,,, ^ ; ■ ■ ■:.■■'. :ii. t 
Arrêtons-nous aux Grç;ps,!, Quelle SMÎL^ 
dejpoms piépiora^lçs, ]K|e^ent se p|acer 
.sous ma jluro^fl-.Qttaud je:jC,^erche,d|ifls 
cex^e;^ati9jif./lç; ^grjiveHes preoiyesdç ]b 
.vérité i^ejç ,défen^.;,panni les, légi^- 
ieurs,:l!4ino5, Soltin,,Lycurgj4e> ?aXçu^U3; 
parmi les philosopigs,, PjT'feëlBP^* «Qcra- 
te:, Elfltofl ;; Xpnqghpn-^f- p^ijçipi lespra- 

■ teur;^_, I>énioptJ\e,iiç ^^^sf^f^^tf^- parm^ , Içs 
A^19riçn% ,, tléro^o:^ . .jj.^il^c^didp ; .pajroi 

l^;apëies^3^gç,ér^,r;^p4p^dç^,; Soçhqqlc. 
; QupU'j'ajiij^uis aHssi-iç^fa^j.die, citer joi^t 

■ — •• , ■•1 -r - i i i . - U¥ * tt 4-»-»-i-'. — ■'■ '. ■■ ■ 

; de Tiie-filve. NqitvellB UaduBtion » 1. ï i 
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îiè'-qil'îl y a èii de gtahdéMans lès répu- 
bliques , dans les monai*c}iies , ^dât)â les 
diverses sonèè" de gou^feméméns \ à^tis 
"tous les' pay^ , dâfls loiis les Age^ et dxei 
louslés peuplés} oif' jamais il n^exîsta iiii 
^etrî hàmme digne' du rèépect ' et dfe Vad- 
^îrtftiiî)îi dès àuttes Sommes qui ne péusat 
dé îxiéine sur ïë* ôuite public / ei'qtri ne 
leT^afdat cèèitoe le-pifiiicipé le pîus^fcei'- 
tain de Tunité, de, la prospérité et de la 
ditree des empires. / 

- il ai'apparlétidit qu'à nôtre sîecle , d'af- 
fecter , à cért^'égkrd , iiriexjpitrtdù c^jailtafre 
â celle de tous ïefe' iBHdàtçiSW-dës ^- 
pl^, et de corifèridtë aV^ù^iMëfe^là'io- 
lérànce religieuse û.t«c rîn^iflfôrence^i^li- 
tîqùe de tbuS Ifes cuîtce. * ; - ^^ ' 
^ Tout^gôfut^râéiilélht , je l?à%K>tië,. doit 
être tolérabt ptitff ^es tbtfsdëtfb^^^^^ niais il 
ïl'enidoit tiài^iîtoins ^igér tous èeà Vœux 
vers runité dti èiltS'pftBfics et Multi- 
plier ses efforfe';f>oWy atfeîÀ^ 
iou« les effe rt g » qui s e boTn < w *ux moyeo$ 
de^rotectioniét de éaveùr ; cfe^iii -fluppose 
Texisietoce e^ la n^ciSssité d'une iteligion 
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vers laquelle la ôoilsiitution <f ah^ pays 
ddii ramener- inseïisiblem>ent tons les es-* 
prits et toi^s les -cœurs. Loin d'éire utile 
aux éiAis , la ^oléraiîce > sans celte me- 
sttce poliiique , en seroît le fléau le 
plus funeste. Quelle étrange variéié dé 
croyance n'en ré&uiieroit-il pas, eiqnelW 
confusion dans les priiicipes? Se fait- on 
ridëte dVne société àU chaque «nembre 
auroit le droit de monter sur un tréteau 
pour y prêcher aux peuples une religion 
nouvelle; oà.tout sectaire auroit le pri- 
vilège de faite des prosélytes , où. tout 
ambitieux pourroit être tenté de devenir 
chef de secte, où avec de réloquence et 
de Fargent on seroit assuré de faire des 
disciples et des dupes, où. Vxxn admeitroit 
une morale quePautre rejetteroit, où ce- 
lui-ci éleveroit un temple que celui-là* 
bientôt renverseroil , où Ton verroit la ' 
même vertu ici îionorée et là proscrite , ' 
et où le peuple, au milieu de tant de ddc- 
iHnes contraires , ne sachân. plus à qui' 
donner sa foi , flniroit par se ttouver tou- 
jours à la merci- du plus-intrigarit?. 
Tume I. GuHc PiibL h 
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Ne vous y trpmpez pas , lecteur ; si la lo- 
lérance exclut un culte uatioiîal , et qu'elle 
permette à tout citoyen <ie dogmatiser au 
I gié de soû imagination^ od de s'abstenir 
> de lout culte» ce n'eat ni le bien de Thu- 
manilé qui la fait agir^^ ni le zèle d'une 
Religion plus pure, c'est la tolérance de 
Firréligion et de l'atbéisme, dont Tefiec 
iounédiat sur les peuples sera de les cor- 
rompre dans leur croyance et dans leurs 
mœurs , en les rendant itidifférens. à toutes 
les vertus , ainsi qu'à tous les cultes. 

, Mais , dit-on , si le gouy ernement trouve 
plusieurs cultes pré - établis , comme en 
Suisse., en Angle lerre et dans ies treize 
Etats de la Confédération Américaine , le 
défaut d'uni lé religieuse sera-t-il un obs- 
tacle àla parfait^ unité du corps.politique ? 
Je répondrai qu'oui. Remarquez , 0a effet , 
que la Suisse s'est naturellement divisée en 
capitons catholiques et en cantons protes- 
ians> si disparates d'opinion^, que l'on ne 
peut passer, dfi l'église de Bâle à celle de 
Fribourg sans voir ses biens confisqués j 
dans la première dç ce$ deuii: vill^j et 



BN GÉNÎÉ.RAL. i6? 

$on 'nom rayé de la lisie des citoyens/ 

L'Angleterre ne cesse point de manifester 

se? craintes sur les cultes dissidetxs , depuis 

que , sous Henri VIII , elle, s'est séparée du 

culte de l'uniié. Quant ai^x treize Etats 

Américains , comme ils ne forment encore 

qu'un peuple récent , ils ne peuvent nous 

servir d'exemple , et nous indiquer l'avenir 

qu^une pareille diversité de croyance leur 

prépare, ^ais comment les empires , qui 

sont composés d'intérêts si divers , qui 

nourrissent dans leur sein tant d'hommes 

de mœurs et de passions si contraires^ en-* 

tretiendroient - ils parmi les citoyens une 

constante harmonie au milieu d'une en* 

tiere diversité de culte, lorsque cette di* 

versité ne peut se trouver dans une seule 

famille sans en diminuer les jouissances» 

sans en afibiblir les plus doux rapports, 

sans en troubler l'ordre , l'union et la 

paix? 

Si donc un législateur trouve plusieurs 
cultes pré-existans dans l'état i que fera-t-il 
pour en consolider le3 loix?. Ne' pouvant 
établir un accord parfait dans la Religion, 

La 
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pas. d'être roi^Ses ordoraiances n'aiirom 
pas de- durée. Ne: retire pas' ton con de 
ctessQÙs le joug^GiDieu , ajoute lemèiM 
sage , dans ses iavis aux moiiàTc|ues , et i A 
lïouveraà ^es pépies iideles , et le Ciel ne 
œsMra pas d'être ton protecteur et t<yn 
ami. N'élevé en d%iiilé'qiie les gens d'une 
piété éclairée , les seuls qui puissent ren- 
dre un; état vraiment* )pTospere, les seuls 
qui soient dign^ï d'être tcboisis pour les 
architectes dcisléijx: ei'lQ$;rëfoTmateut^des 

Ouvrez les. annales de l'histoire , vous y 
,tr<>p:vetez » ées exemples- sans liombre â^ 
pes grandes et importantes vérités. Les 
Romains ne furent jaina» m liéujrèiiis tii 
si ï)aîsibljB3 que so-nk le; pieux Numà'; hfs 
Créiois quje sous Ib juste Minos ; les Chi- 
nois, que sous lejs.rEj»]^ereurs qui 'imitè- 
rent là religion de Fo*Hi> et noué voyoïn; 
qu'un de^.em pire» les plus stables de Van- 
tiquité fut celui des Molosses , où lesdiefol 
de perç en fils , an rapport de Pluiârque , 
f uretit fidèles > pendant neuf siècles , à U 
religion de leurs pères , où le gonv^mant 9 
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X^sr gouvernés s'engageoient par un senï>ent 

nauiuel4m)noiicé en face des autels , l'un 

^U? commaaider suivant lesloix, les autres de 

lui demeurer soumis , conformément à ces 

loix. teue mesure de la durée des em- 

pireè er de leur prospérité ne trompe point. 

Ainsi, voufe'rçconnoîtrez d^ux' époques 

bi^n différeniès dans les annales de Rome à 

c^ deurx Kraits : mémorables.' Vun est la 

conduite de ses aolc^us après la' prise dq 

V^fîSiiLes vainqueurs pténetxent dans 1# 

temple de Junon: au milieu d^uh religieux 

sjlemce. Ces braves , au-dessus de itônte» 

1^ otraintes dan^ les combats ,:ne toticfaent 

qu'eii tfeibblant à la statue, de la déesse.* 

Veïes est détrmte ; mais lë.etilte de Junon 

ne Test' point. U est- transporté à Rome 

pax' ordre du» Sénat , et tout ce qiii peu^ 

aippattenir à œ dulte devient inviolable ,^ 

commue Jse patrinioine même des Dieux. 

C'est. ici' Fépoque des bonnes mœurs chez 

les Romains ,'ei le commencement de leurs- 

longs triomphes. Le second trait est celui 

des soldats d'Auguste ^qui, dans une oc*- 

casioa semblable, loin d^ respecter le 

L 4 
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temple dcïs Dieux , ne regpectetent pa* 
TOemes leurs siaïues', qu'ils précipitèrent 
4e leurs autels , pour s'en }>aiiager les 
dépouilles. Ce qui fit sourire rEtttpewuT,' 
dit rhistoire , .quand un de ses vétérans,* 
dont il avoit été par hasard le convive ,; 
lui apprit agréablemem , qu'il veiioït d© 
dineii au± frais d'ufne dés jambes de' la) 
dées^^ A^aitish C'est ici l'épcqiie âe 1^ 
plçs fprçfohdé çorrujyâcBi. des * R^ntiatins / 
^ le I «comniencenirait dé leur htlrtvi^ 
liante iiervitiide. Ca^i ^cet Aug.itgteP,! qtii 
soiwrioit .'au-idé]iouilleineiir 'des^ ^ifipli^-, 
\éieiit Augcuste le tiiamtrir ^ le* Robespierfei 
des Roinàiofe/ le lirèiiie g^énëraty^iii' dé« 
pQirlolt V par ur^^t^pledécre?; I^ trànquil'«>' 
lest Labiians d^lst ^ouillfei , ^urfÛkirçl âé 
léars hér il agios- cdhii • de eesi vétérans > 
comme Virgilei , dont le père • tfVoit 'été- 
seul eicepté delà 1^, l'a si bi^tt ëhanfé 
dans seséglogues. Ainsiv^r'^toùi l'époquo^ 
là plus brillante d'un peuple , fut celle^' 
où ses Princes , où ses Magistrats , réuni-' 
rent au'x lumières d'une raison droite et 
saine ^ les vertus d'une piété doucQ 0t 



pure; et ,pai^tovl Tépp^ne }a.fi,^_^ff^ 
liense d'upe nation, -.fut; cfiUp pu; J'içai 
piét^ UiçinpM' -«la^ft "^ ciwfs- I-Q derflier 
E^i,4ef As^yrJqns; fat Vinkpie Ba,lta^T, 
' Co Hoi d'Isrf^ëilj: qu(..,)dEuur.M9 ^'npÇ'^cii^ 
fami^io , 0[i4 'ei^s tp^»f i?te8 4('aïf pient, i^«^d9 
p^W pon« 8ftinpufii?,i,n'4tpiVtrsv.ail^é quiç 
^'uMC s.eul.ê' ^Uicitude :,-.C|«llo de fournir à 
l^.npuïrUtirf' dftçgs,clievaus;.c«.R^ialoit 
£ans Religiou ei sans Di^^,.|(}ît IthiajoirÇf 
comme ij éloit sans eniraiUes. Ce Phala- 
ris , qui avoh -TàiPdèn^tirire un bœuf 
d^r^ilV^jians.leqi^el ,i], se pUispit à,rea- 
ferm^n jtJjÇji. yfci^ii^j^^i^^^iifes et à Ip^ 
cç,iflsif^fif\^f le,€f*^:r cet. e;t^tab1e tyran , 
éipijL, un monstre 4^'ii%g^^(^, pn, mémE;- 
toaip! qfiedq cjfy^lé;i,pt ce Robespierre, 
dont la tyrannie )i'a[,p^ d.*exemple'daa4 
rgpiyiçrs ;,/;«, ïtflWpierre, qui 
U.Er^npe,.dej49HApi.4e lanrmes, 
lï»4*np.r9et.^veM . qu'il -fût - un, i 
» -V^car^Wiquedàsle cpUege > 
*-4iS?' guo.ï'iiréli^oa fm, le sttn 



sbn tm&iicei cdnimfi Vathéisiàé fut sas^ule 
cïéfj'aiïcè fl^fis^ râgetdes' passions. 
'"31'séîf fle tout êê que no^dts 'V^enons de 
dire plusieurs rêgfes- fondamentales^ dans 
îe gouvérnemcfnt deé-^m|>ires , que nous 
iiWiié.àf'fieih'e le lenlps d'indiquer d'une, 
manière' somitiairê ç mais comme elles tien- 
nemau'éklù^ BSème' des efm pires, vous 
lèfi^ëo^^ aux sàgès le soin d'y ajouter leurs 
propres refl^siiofts. •; 
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' li'tinîiè telSgièiise -'es^' • le prèirfet dés 
bien» peur Ms iéfeipiréJp. Elle siniplifie et 
'fàbiliîè ioag-m'^ ^Ssaom^de î^àHiil&ïistTa- 
tfen. Elle peifèrtl#-èn\rèle^^^oyén* les 
«èniiiiiciis de f^é^mëm âêVkmiiïéi elle 
est- yKarùiôrffe^ii-âîiire 'par excQlenfce , et 
éri' Tassurant- le ' gonfrérS&x^t ^siit les 
priiicipes^ de-açic^ ''^MSyèfa^ W cha^^u^ 
cîibj^én sur'îe's ^jlnAfcl^ès^du^'gtyaverné- 
men^t; ^lle est le'prus 'ferme sôiftîeir dei 
H^ëoncbrdè^; -'de' ia^ paix et de là -bonne 
intelligence entre oeutï-qttrrommandent et 
ceux qui Ql>éMa«it«vBtelâ toiû gouverne- 
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ment doit tendre à l'unité religieuse , ou 
s'jen rapprocher , le plus qu'il est en son 
pouvoir. 

Deuxième rcgîc. * 

Quand cette uniié est établie dans uii 
état, vouloir la lui ravir, cVst se rendre 
coupable du plus grand des crimes. Con- 
sidérés lés suites déplorables d'un tel à(-\ 
lentat. Que de victimes de là guerre et 
fle' la fureur des partis eût épargné à là 
France la punition du premier seclaire 
qui osa venir iroiibler, il' y a deux siè- 
cles, l'utiité religieuse de cet empire \,^.\. 
Delà le Code des Gentoux fait un devoir 
jyressant au magistrat de punir les Hommes 
de mauvais principes , qu'il met au même 
rang, que loa ad^uiter^» m lés assassins. Si 
le magistrat , ajoute c<? Cdde , remplit avec 
fidélitfâ ce devoir , s'il fait déj^orter a^uec 
la même diligence ceols qui renient avilir 
le culte public, et ceux qui veulent le 
déshonorer Iw-^méme^ il esl éûr.d'amé- 
liorer Tétat , de le rendre prospère \ et dfe 
{larvenir^au faîte du bonheur. 
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: TroLsiome resrie. 

Tout homme de bien n'en a pas moins 
le droit, pour cela , de s'^él^ver avec force 
contre les abus poliiiquesoii.. religieux.. 
Depuis près de trois mille ans que Vempjire 
de la Chine subsiste ; les lettrés Chinois 
sont en possession d'avenir Iç gouverne- 
jnent de ses \Qfis ^ privilège dont ijs s^ 
sont souvent acquittés au péril 4®, leuff 
vie, mais toujours avec un reçpçict. in- 
violable pour le culte établi, la personne 
de Jeurs chefs etr le§, loîx fondanikqntales 
deTéiat. 
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Quatrième règle. 
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de Nàriîeg^qusuid il eut été u^' dfâfsf aè* 
cordé ,v et: loiisijliKl fut aôcot» di , îl n^étoit 
âé|a plus tempsf de le ^^ftise^. ^ En* feit 
d'innoyatioâ religieuse , il fàitt Té«Ê?péi 
clier dans Toriglne, pat tMib les ifidyens 
db for/:e erdç persuasion qiii 60ftt ^u J)<>tt* 
vgir d'un bon gouvernement ; mais v^l^if^ 
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une partie des citoyens les a^ adoptées i 
il ne teste plus au législateur que la 
seule voie de la persuasion , polir led ta* 
mener à Tunité ; op V^^^ y ajouter celle 
de IJhonneur et des récompenses , jamais 
celle des» menaces , encore moins celle 
dest^liàtimeriS) qui conàuiik^ieht à une fiii 
opposée. 

Cinquième règle. 

Tout changement religieux doit ê|r© 
Touyrage du temps et de Tinstruction, 
Jamais la foi d'un peuple ne s^est com- 
mandée à volonté, et lorsqu'il s'agit de 
toucher aux principes fondamentaux de 
son culte , voulut - on éclairer ses su- 
persiitions , comme fit autrefois Constan- 
tin vis-à-vis des Romains, il faut se 
hâter lentement , dans la crainte de n'at- 
taquer en lui le fondement même de 
toute croyance. 



Sixième règle. 



Tout changement soudain à cet égard , 
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ptç^uiroit de^effeis très-funestes aurepof 
fX au , bonheur des empires-. Le premier 
seyqit d'pter à la Religion' et aux Loix oe 
caractère de solidité et de. duré"* uni leur 
est nécessaire , pour commander aux. peu- 
J)les Tobéissance .^t le respect^- le second 
$eroit de mettre Farbitraire à l^^ plj^^ée dé 
la loi , et de faire accroire à ce même 
peuple que la Religion n'est point invio- 
lable. Pour mieux comprendre ce discours, 
il ne faut pas oublier que chaque peuple 
à une religion pre-exislanie , et que cha-. 
^ue religion , fût-elle fausse , est fondée 
sur la croyance des oracles divins ou pré- 
tendus divins. 

Si donc , on vouloit enlever un peuple , 
inalgré lui , à sa propre religion ' pour lui 
en doimer une autre , on violeroit en sa 
Conscience le plus saint des traités; on dé- 
truiroit dans son esprit le lien qui 1 unit à 
Dieu et aux hommes , et en le rendant 
parjure à ses sermens, on détruiroit en lui 
la religion même du serment , c'est-à-dire, 
que Ton renverseroit pour ce peuple toutes 
leg^ bases delà paoïale, tous les. principes 
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esseniiels à la stabiliié des empires, •• On 
perd la vénération pour Içs loix , dit Bos- 
suet , quand on les voit si souvent changer; 
c'est 'alors' que les' nations semblent chan- 
celeif , comme troiiblées tet lyrises de vin; 
Tesprît de vertige les possède , et leur 
chûie est inévitable, parce que les peuples 
ont violé les loix , chailgé le droit public 
et roriipu les pactes les plus solemnels. 
C'est l'élit d'un malade Inqiiiet qui ne sait 
quelle posîtioti se dôniier. '— Je bais deux 
nations 9 dit le sage fils de Srrac, et la troi- 
sième n'est pas unenatîdn, c'e^tle peuple 
insensé qui demeure dans Sichem , c'est-» 
à-dire , le peuple de Sàmaiie , qui ayant 
renversé l'ordre, oubUéla loi, établi une 
religion et une loi arbitraire i ne mérite* 
même pas le nom de peuple (1) ••. 

On tombe dans cet état quand les loix 
sont variables et sans consistance , e'est-i« 
dire , quand elles cessent d'être loix. 
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(x) Polit. Sao. , U I , prop. 7. 
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' iie0i^ie règle. 
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Lorsque la , Jleligion éial4ie peut opé- 
rer le bien de.J'ét^t et celui çl^ p^i^ 
pied qui en pst inséparable „ vouloir en 
modifier ou ^ changer les principes , 
c'est voujoir tfabir évidemment les. ini^ 
rets du gouvememopt ; ei pmpioy er pour 
réussir les moyei^ de la qi^nipaintei c'est 
se montreur persécuteur^ et ^cruels à. pure 
perte. Une nouvelle légi&lationy qui s'au« 
ntoceroit à 4^ pareils traita ^ occasion* 
nerolt de grands xa^xix t mais elle ne du- 
teroit pa3. Elle ressembl^roit à ces mé- 
téores terribles qui^ par^tout (^j\ ils pas* 
«ent> portent aveô eux la dévastation et 
la mort ; mais elle ne seroit pfis de plus 
longue durée, 

•Huitième rglc. 

« 

• 
Le Souverain qui se féliciteroit d'être 
tout-puissant contre la Religion , se féti* 
cîteroit d'être tout - puissant contre lui- 
même. 

Salomon 



' 'Salomon au îniliea de sa to\ité - puî^ 
sanee , ne négligea point impunément 
pour ses successéutS^le culte de ses* pères. 
Le premier Roi ^'Israël, qui, par lùïS 
fausse polîlique , admil indistinctement 
tous les cultes dans ses états, prépara la 
«hûte de son empire , ei arracha la cou- 
ronne de dessus la'léte de tes ènfkrfà. Et 
quels- siècles de guéries et de révolution^ 
ne suivirent pas les innovaiidhs religféfù- 
ges de Henri VIII en Angleterre î ' 

NeùHemô règle. ' 

; . ,• » ... ; î '..i 

Tout législateur ' qcii voudra s^ai^ Ik 
E^lîgMA'die sei lokdi {imdra ses loiic ausrî 
mouvanicss que^itt paidsidns humaines. Vb 
aura 1[>eau préconiser l^i>métii6 ibtk ^U^^ 
vragd ^ è| en décorer le frontispice pac 
des préliminaires ^é^oquen^. Cet >Q^u;vrage 
ne 6er^ Jamais ,- dant^^ m Vaine ttmcture^' 
qtie la tri«é rAs^mt>lanôé de ces ancfôny 
temples d'Egypte , dont le frontispice ^ 
chargé d'hyéroglyphes , attiroit, \es yonx^ 
des passans , par Téc^^t extériaur d'une 

Tome I. Culte Publ M 
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grandeur trompense , et se lour x^ffroh an- 
dedans , d'autre image de la Divinité» que 
la tète d'un chien , 4'un chat , ,d'un poi- 
ireau» d'un ibis ou d'un reptile. 

Sixième règle. 

^ Religion étanl la s&retéla plu« grande 
^ui pusse exister entre. les hommes^ tout 
gouvernement a droit d'exiger de cha* 
que citoyen . qu'il ^oit soumis à une reli- 
gion connue , dont les principes publics 
servent de règle et de mesure à la con- 
fiance que l'on doit prendre en ses ser- 
mens, et. assurent l'état de la fidélité in- 
^vida^e de ses lûembres, paij œ que 
les hommes jugent ^e plus - tourréiaim » 
4b |dus. stable » ei qui aeul se fait sentir 
à la ccMOficience (i), . : . . j '*. 

— Jw»^ ai^ »^i— — ^Mjfc^^iiM M • ■■■■■■I iii^a » »«»iii 

• « 

' (i) Tùttt 'lioindie Vans- religion -, est tfw loimne 
^ovttllipwdbeii'ii poÎM^S^cmt^ Miur^e 4. iftadttut 
Ifi acnnent est insolrablei — A,«;^t ptofi^n^l&iAent 
ooBTainca de cette rérité ,. le feu roi de Presse , loxs- 
^*obligé de recruter ses troupes de soldats de toute 
relîgîoB ^ il exigeoit qp^e clracun ^eox suivit ex actls- 
amtotUe^L'ilaToitadopiée. Tons les diaiailGàes les 



Onzième règle, 

Fathéismè xloit é\te prescrit i4ftli$. 
\in état comme; tilt crime; saiti'^Meilil'y et 
sa matnifetftation punie f»mme^ un orime 
coiitmiiature > qm. lend .à : dissoudre tou» 
loâil^m quiimii8S0nt:le9iKimmes entt^eax , 
ei les . attaclvent à une oommune patrie» 
AtbeQ^ nous en a donné Texemple dans 
Isi jpbowription d! Anaxagore* 



• 
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.Oojicîusion dé tout ce discours. 

: Siron demandé à présent^ quel est le 
«ulie public qui conyientle miens: i cha- 
que gou-viememenienparticuliwp Le'pluS' 
propre ; dii^ons^noùs , à seconder tous les 
bienfaits ^^une bonne légi;âlation ; celui 
dmn: ionislesi principes conviennent égale- 
ment à ceux d^une constitution sage et 
éclairée, et s^unissent à elle sans se confon** 
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officiers rsBsembloient les soldats à la parade , sur les 
onze heures da matin , et les condoisoient en ordre 
par des dctachemens par ticnlier s , luthériens, calvinis- 
tes , catholiques , chacun à leur église , pour y assister 

tu service divin. 

M 2 
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dre ; et eftfin , comme la durée est le pre- 
mier "vtsu de lôus les gouvememens , il 
* %*dMait quA si. des l^^doteuris av<»eaf à 
elioiiniiwe j:eAigio» pour l'msiràleitië lois? 
ils..devToient fl^arrêoér à: œlle dcmt ï'eKis-^ 
ti»»oe ^serait la. plat éproaTéQ /• et dontl^ 
qv^etMes .phtsrwiipiies^^aerTiroiettt 4-1'é^ 
tayei, d'un immortel support. Si d<mé û 
&isle SUT .la tenbuoe rei^ion plus liih* 
cieune que tous hn gonyéiiiemeiis , «I>df>â4 
les principe^ invariable^ , en s*adaptant à 
toutes les constitutions" en général , puis- 
^lU eoilvenir de x&éwie à*ti»ïites' las-jcèniii- 
tutioiib im putidulier ; .c^est là , sàxh: 4oiiiey 
la Religiott^à IsqtB^leicnLt g^xavicnav^gami^ 

• 

^ doit chereher à.s^unii: d/uae mazdere ryl^oq 
intime , s'il vtut afesuier- sen unitlé ^sâ pros»' 
périté* et sa dixrée^ sup-^vcoê bateujatittiprf» 

telle. '#.*./i. • <j il u 

- 
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NEUVIEME DISCOURS- 

JD U culte public , considéré dans ses 
rapports avec la vraie philosophie et 
le vrai bonheur. 



In eo solo, summa Nnii^iCt omnii 
beat» vit» ratio consistit. Xac- 
* ianct, de rero euUu, ^, t. 

T . 

JLiEs philosophes modernes ont pris 
le change suj: la nature de la vraie phi- 
losophie » quand ils ont voulu lui sup- 
poser -une origine différente de lu vraie 
Religion ; quand ils ont osé dire , qu'il 
n'y avoit rien de commun entre rhoxrune 
religieux et le, S AGE, et qu'il sufBsoit au;ic 
mortels d'une raison éclairée, pour les 
conduire dans les routes périlleuses de 
la vie. Mais qu'est-ce qu'une raison éclai- 
rée qui rejette tous les cultes avec le 
• mémo mépris , et qui confond , sans pu>* 
deur , l'hommage religieux , n&ndu par 

M 3 
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les Egyptiens , à un reptile , avec Thom- 
, mage cjue doivent à Dieu tous les êtres 
înielligens ? Non , ce n'est point ainsi que 
la vraie sagesse nous instruit ; ce n'est 
pas sur l'opinion d'un jour ni sur celle 
d'un pays ou d'un siècle , qu'elle règle 
ses maximes ; sa croyance ne lient ni à 
l'école d'Arisiippe , ni à celle d'Epieure ; 
mais inclépendanie de tous les pays , de 
tous les siècles, de tous les préjugés , c'est 
snx la conscience même du genre humain 
qu'elle fonde son empire. 
• O vous donc qui aspirer à là gloire du 
sage, ayez avant tout le noble courage 
de secouer le joug funeste de l'exemple, 
et d^ -vx)us élever àu-^le^ùs des applau- 
dissemens prodigués hier ou aujourd'hui 
à l'opinion du jour. Osez penser d'après 
vous-même et d'après ce qui paroît éga- 
lement bon et digne de' louanges à toutes 
les consciences , et puis dites-nous si les 
' vœux d'une vraie philosophie n'ont pas 
été, dans tous les temps, que la vérité 
fut accessible à tous les .hommes, que 
l'instruotion morale fut à la portée de 
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fôtis ^és esprits , et que la connoissance 
de Dieu*, son adoration et son amour , 
fissent incessamment de nouveaux pro- 
grès sur la terre ? Mais est-il auctin de 
ces v<Bux qui ne suppose Texistence d'un 
culte public ? 

Des philosophes , je le s3.is , nous assu- 
reift qu'il' suffit pôur arriver à la connois- 
sance de»Dieu,, delà seuje comemplation 
des merveilles de la nature , et ils en. con- 
cluent dans leur orgueil , qu'ils n'ont pas 
besoin dé fléchir le genoux sur le pavé 
d'un temple pour apprendre les règles de 
la sagessie. Mais en accordant à ces phi- 
losophes le rare privilège de pouvoir s'é- 
lever jusqu'à cette hauteur de sentimens 
et de pensées par l'ascendant seul du gé- 
nie , croifent - ils donc le génie si com- 
mun sur la teiTe, qu'on doive le prendre 
pour la mesure ordinaire de ses jugemens ? 
La multitude n'est-èlle jjas composée d'es- 
prits bornés et grossiers, qui n'ont ni le 
loisir , ni le talent de penser , et qui sont 
incapables de s'élever jusqu'à l'idée claire 
et distincte d'une première cause ? Recon- 

M 4 
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Boi^sez ici , leci^eur , un des avamages In 
plus précieux du^ culie publier IF n'admet 
qu'une seule vérité pour tons l^s hommes, 
riches et pauvrps, savam et ignorazis; ï\ 
les égal© tous devant Dieu €?t la vwtn. La 
morale de ces philosophes admet* nëcefr» 
§aîrement plusieurs vérités , les unes bon- 
nes à dire ^ les autres, boinnes à iàive;/^u<' 
sieurs genres d'inst ru et ion» , les -uns ponr 
les lettrés, les autres . pour les- îUitérës« 
Ainsi, feignant de serykla cause du genre 
humain , elle fait des seuls plûlosophes 
las êtres svpérïe;urs de Ic^ natute^ et otm^ 
vdamnapt à mn^ infériariié marquée tout 
le reste des mortels , elle se aoutâe fort 
peu quelle vérité les éclaire, ou quelle 
superstition les abuse. 

Mais les philesoph/e^ eui-znéâies ^ et jô 
parle des plus habiles , ont-ils 'd'aillenitt 
fait dç si grands progrès dans la sci^ticé 
divine , ont-ils connu l'Être-Suprième sous 
ses vrais attributs , lorsqu'ils xi^'ent point 
eu la ^vraie religion pour guide P 

Ce qui nous reste de leurs écrits , noui 
prouve le contraire. Celui d'entr'evl q^ 
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a le miemx parlé da s&nverain biefi , eft 
celui qui a lé mieux senti son incapacité 
pour le définir et le comprendre. Platon 
a désiré que le Ciel même vint instruire 
la terre de son auteur , et lui dévoiler 
l'énigme de Thomme. Demandez ensuite 
à fo as les philosophes * ce que c'est que 
Dieii? Ils vous répondront: 

DiOGEi^E. C'est une matière très-^déliée. 

Anaximandre. C'est Pair. 

Pythagore. C'est un feu doué d'intel- 
ligence. 

ArisTDTE. C'est le monde. 

THAtEs, Non^, c'est l'ame du monde, 
aa<|uel il est uni , comme l'ame l'est . au 
corps. \ 

XÉHOPHANTE. 11 est principe unique. 

Sec^ATE. Il l'est du ii^en , la matière 
l'eçt du mal. 

Le MâMB. Tout se fait par ser ordres et 
soua ses yeux. 

Le même. Tout se fait par des agéns su- 
halifmeK » ete« 

Ajoutée; à ces déilnitions inoénaines 
toutes lea^ rêveries des Epieurii^s., tout 
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le sc^j^ine des Académiciens 5 toutes 
le» imperimences de nos sophistes' moder^ 
nés, tomes le» eireaTs enfin des dift'érens 
systèmes , avec les Tariations de lenrs au- 
leura; et diies-nous si le culte pnWic est 
inoins sécessaire au savant qa'à Figno- 
jrant^ pour fixer Finconsiancé de sa foi , 
et lui commaâdelr , au lieu de vains ar- 
ipipens sur la natum de Dieu , son adora- 
lion et son amour ?. ' • 

Mais lesage^^ditrôn, peui-îl y sans dé- 
cheoir de s^. dignité d^être pensant , s*hu- 
milier jusqu'au culte des forimttles et des 
rites ? Oui , si Tesprit même de la Reli- 
gion les vivifie; car loin alors d*alfiâs- 
serThonime, loin de le dégrader dans 
aucune de ses: perfections naturelles ; ces 
ïites , ces formules, que méprise -un sot 
orgueil , déifiées en quelque sortè^ *f)ar la 
sublimité de leurs motifs, sont autaàt dç 
témoignages de 3a véritable grandeur et 
autant d'expressions u^uettes et ^significa- 
tives de son adoration sans bornes* eAvens 
le |>rexiîier auteur de tous «es biençr,xei le 
)sauvçFain dépositaite de toutes ses espé- 
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Tances? Pourquoi donc le sage teftise- 
roit-îl de s'y soumettre ? Pourquoi dédain 
gneroit-il de s'inclinar avec la multitudei 
devant l'être des êtres , lorsqu'il iie rou- 
git pas de s'incliner de respect, devant 
un simple mortel ? Certes ^ si c'étoit là 
décheoir , qu'il seroit bearu de déchejoii' 
aiiisi avec le génie de tous les sages ^ 
dojit la nature humaine se glorifie , et qixi 
croient s'honorer eux-mêmes , en rendant 
à la Divinité l'hommage public de leur 
culte, 

. Et maintenant, si nous avons démon- 
tré dans tonte la suite de ces discours, 
que la vraie religion et la vraie philoso-- 
phie sont soeurs , et que toutes deux filles 
du ciel , elles ont été dônnéeis aux hom- 
mes pour les instruire dans la même vérité 
et la même justice ; nous avons déjà 
prouvé que le culte public est insépara* 
ble de leur bonheur , et que toute phi- 
losophie qui s'en éloigne n'est propre qu'à 
les rendre malheureux et coupables sans 
espoir. Mais comme les sophistes préten- 
dent nous instruire dans de nouveaux 
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moyens d^étre 'heureux y en nous tendant 
étrangers à lous les cultes ; comine ils as- 
tarent que c'est nous soustraire à des liena 
fidlieux et imposteurs ^ et nous régénérer 
dans toute la liberté et toute Tindépeii- 
dance de notre nature, que de norts éloî- 
g&er de tout devoir envers Dieu ; ne craî- 
^one pas de donner à nos principes îin 
dernier développement , et fi:xons d'abord 
la j aste idée que nous devons nous^ faire 
du bonheur. 

Parm^ les hommeâ/les uns le placent 
dans -les plaisirs der sens , les. autres 'dans 
les plaisirs de l'esprit; ceux-ci dans les 
riclie^s^ et dans les grandeurs , ceux^ là 
dans le crédit populaire oci' dans la fa- 
veur des cours , quélques-^uns dans une 
longue vie , plusieurs dans le mot va* 
gue de la fortune , presque tous dans les 
bient périssables de la vie. Or, il est aisé 
de voir que ce n'est point là le vrai bon- 
heur. 

Les plaisirs des sens sont si fugitifs ; et 
ils laissent après eux un si grand vuidejf 
uiue si longue absence du bonheur > *que 
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eetie. seule Jdée auffit pour en empoi^^ 
^oniierTexisieiice. D'^Heora^cesplâifiits^ 
lorsqu'ils sont aiieadùs ^ deyieaiii^it .im«* 
patience ^;:et:fièu.vent.col9re et foreui^; et 
lorsqu'ils existent, ils fatiguant bicoiiÀf:; 
où ils fie changent' en- ifvrcœ et ea emp^f^ 

r Les plaisirs de r^sspicit 8Mit plus dîgiitt 
de rhèmisie^raais iUiiifi sont pas exdknp^ 
de peines et d'inquiétudes. Hélas! ils ne 
résistent point à un. simple; ipial de>'téte! 
Coçiment résisteroient^ils aux grands fer 
vers ? Plus ide quat3?e ceni& définixioass dà 
bonli^T, que Ton -a f:«)mptée$ dans les 
livres des- philosoplies^^maras apprennenit 
assez que ces plaisirs ost leur inconstance; 
et qne tel èb yanté 'd'y irodjrér le;? ^ vrais 
anoyen^ :il?éireTiieurcux ,, tqw n'y trouve 
eouKre^ % qa'une oGcasien de douter Au 
bonhear même. 

Les^ rielieases et les. grandearsonst* elles 
plus de qQoi nous satisiaiie ? Si elles nous 
procurent de nouvelles jouissances , ne 
nous créènt«elles pas denouveanx besoins ? 
Et » sans parler de radvërsité.qui les suit. 
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moyens- d^éirt .Tieureux , en nous i^esidant 
étrangers à ions les culites ; carxxtne ils as* 
tarent que c est non s soustraire à des lieos 
i&élieûx et imposteard , et nous régénérer 
dans 4oate la liberté et toute Tindépeii- 
dahce de notre nature, que de nods éloi- 
gner de totft devoir envers Dieu ; ne drai^ 
^ons pas de donner à nos priitcipes nn 
^mier dévelioppement , et fixotis d*abord 
la juste idée que nous devons nous faire 
du bonheur. 

Parm^ les hommeâ/les uns le placent 
dans les plaisirs dersens » les: attires 'dans 
les plaisirs de l'esprit; ceux-ci dans les 
riche$»se® et dans les grandeurs , ceux là 
dans le crédit populaire cwi* dans la fa- 
veur des cours , quêlqucs-uas dans une 
longue vie , plusieurs dans le mot va- 
gue de la fortune , prraque tous dans les 
hieniê périssables^ de la vie. Or , il est ais# 
de voir que ce n'est point là le vrai bon» 
lueur. 

Les plaisirs des sens sont si fugitiil^ ; et 
ils laissent après eux un si grand vuidej 
UAO si «longue absence du bonheur > 'qn^ 



. E r^ GÉNÉRAL. t8) 

eistie. éeule idée suffit pour en empois 

^oniierTexisteiic^. D'^llenra^^sesplaisivs^ 

lordqu^ils sont atiend'us » deyionnént im«» 

patience ^:et : souvent colne et foreui? ; et 

iorsqp'ils existent, ils fatiguât bieniài;^^; 

où ils fie changent en ivresse et en empor- 

lement. •.,.'. 

f Les plaisirs de Fespiit asnt plus dignes 

d'e. Ykinam^f. mais ilSvXi^ sont pas exejmpt^ 

de peines et d'inquiétudes. Hélas! ils ne 

résistent point à un. simple; pial de*iéte! 

CoQunmt résisteroient-ils aux grands 

vers ? Plus 4e quatre oent& définixioBs 

bonîhéiiv, que l'on «a €«>inpt^e$ dans les 

livres des .philosophns , ^nons appreiineqit 

assftz que ces plaisir» ont leiirinponstancso; 

et que tel se vante -d'y irodjrep le;? 'vrais 

*» 

'moyens. A^treTfcieurcux ., ^qnâ^ n'y trouve 
scmioreni ;. qu'une oGcasien de douter da 
honhear même. k . . . ^^- 

Lês[ richesses et les. grandeurs ont- elles 
plus de quoi nous saiiafoire ? Si elles nons 
procnrent de nouvelles jouissanceç , nb 
nous créènt^Ues pas de nouveaux besoins ? 
Et» sans parler de radvèrsité.qui les suit» 
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ni» faut-il. pas, tôt oo. tard, si elles ne 
quittent nLomme, que rhomineles quitte? 
Le crédit populaire ou la faveur des Cours 
sont sujets à trop ûio Tariatidns- et trop 
.aveuf^lémmit distribués pour nous rendre 
heureux de leur possession: Ils ne s'ac- 
quièrent pas sans tourment , ils ne se con«' 
servent pas ieaas' inquiétude , ils. ne se 
«perdent pas ssuas laisser après e«x de pro- 
fondes douleurs. 

Pour ce qui test d'une longue vie , elle 
ne Mnt pas la peine d'être denrée;.. et 
i*]ftOmme le. pkts heureux, s'il prolonge 
ses jours , finit (par ;devénrr un objet de 
pitiéraux yecx.m^àmé de ses profpres est* 
ians*. Et quant & lœ . mot vague de lOR- 
timE^ t|[ui>«bose la. plupart dei mortels » 
il Mt telleiBcnt «lié i celui déf ^saRT; de 
HAZARD dt d'AVBiTGBE DCsTi^ ^ qtdon ne 
peut ainsi nommer le bonheur sans Ta** 
.vouer 9ujet àif iHFQRTiJif x. Il en; bst de mê- 
me de tous les bioiiâpérissables;: p uk seul 
iiomime les réunisseit tous sur'la' terre ,- en 
serok-il plus « beoreiux , lorsqu'il sercôt à 
chaque instant 4 la veille de fout perdre ? 
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* Et 31e croyez pas ^e la philosopliie san*^ 
la Religion puisse suppléer à eene absence 
4u vrai bonheur : une. telle philosopliie. 
^roit nécesmrement. pleine de douite et 
d-inee^ûtude. Or , le doute dans le dogme ^ 
et l'inoertitude dans la morale s'accordent 
mail *^veG les moyens d'être heureux. Le 
b<î)^i^i^r v.eiat^êtrejsemi, inai^ surrtaut il 
veut être cru ; et le soeptiquele réduit ea 

Qii Hqh^erQheir dope 1^. vrai bonheur , si 
ee n^es-C'dans là {>dsses0ion d'un biffi'in-t 
âfûénrboaléj en grandeur, en toute psiis-. 
(tSiAcç,; e^ durée.,. infiiii , comme le desir^at 
nos cœurs , dans chacune de ses p<srfec^ 
tion§ ; d'un «bien qiiir^e pûiste nous être 
ôté par Les revers .qi4i9f dép^ide ni des 
hotnmes , ni des , chose$ , qui brave la fu-. 
reur des méchans^ qui soit à l'abri de leura 
coi^ps, qui survive à la .déportation ^ aux 
fers » à la mort même. Or , il n'y^ % que. Itt 
vraie religion qui puisse cpoduire l'heimr 
me, à ce souverain bi^^ ^. établissant 
entre ses désirs , ses actions: et ses espé-» 
tances , une parfaite harmonie , en com« 
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muniquant à ses di3ci]^les de^ ceniiude 
des pîomesses dii^ines , ai pn>;pres à les 
rassurer comTe tons lés accddetis de la vie^ 
et à leur faire goûier en paix taules les 
déliq^/<le la vertu. Il n*est point eu effet 
pour rkomme neUgieux de maux que la 
piété n'allège, point de peines qu'elle 
n'adoucisse, point d^âdversités qu'elle ne 
opnsole. Mais ^i elle répare aiàsi les torts 
de la nature , cœnbien elle augmente en 
nous le sentiment dé ses jouisiancest i^m» 
bien elle ajoute de prix à nos unions lea 
pltts^ . douce» ,' 4etv qu'elle perspjèciire de 
bonlieur elle notis découvre dans la ^i^ 
à venir ! ^ - •*■»''' '*-•' • ' ^ •' - - 

On oppose la gène et la éùtté àe con- 
tinnilé de ses^lel^Oii^. r Oïl 1^ dit' contrai* 

< 

res à la liberté,! à la félicite ?< «Wais, 
' qu'est-<fe dôno qu'^éfli^e libres (i)P Pbiivoir 
vivre comme'bn veiil. Or, quelqu'un vit- 
il coimme il veut ,' si ce n'est un bomme 
guidé pat la YËison, qui se plaît à sou 
devoir, qui a acAfi plan de vie fait ave/? 

(i) Ciceron TascnL 4-éf. 

réflexion , 
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réflexion , qui obéit aux loix , non par 
crainte , mais par soumission et avec res- 
pect , parce qu'il sait que le salut en dé- 
pend ; qui ne dit rien , ne fait rien , n'en- 
treprend rien que de conforme à la jus- 
tice et à la vérité , sans qu'aucun motif 
humain puisse l'engager à agir contre sa 
conscience. «• Mais si lelle est la vraie li- 
berté , en serai-je moins libre , lorsque ma 
vie se trouvera réglée par le culte public 
dans la plus sainte de mes actions. N'est- 
il pas naturel que le èls de famille soit 
traité différemment du fils de l'esclave ^ 
et si ma gloire et mon bonheur sont d'ap- 
partetiir à Dieu comme un fils à son père, 
dois - je regarder comme une tâche labo- 
rieuse et pénible les devoirs de son culte ? » 

Mais quoi! les mêmes devoirs qui unis- 
sent la terre au ciel , n'embellissent-ils pas 
ce séjour périssable ? Ne répandent-ils pa» 
sur toute I9, vie de l'homme juste une paix 
et une sérénité que l'on chercheroit vai- 
nenient dans la vie de l'homme dissipé 
et dans la sécheresse de son cœur égoïste 
sur lequel , comme sur les montagnes do 

Tome L Culte Publ. N 
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Gelboë , la rosée du ciel ne tombe poim ? 
Certes ! voilà l'homme malheureux , voilà 
l'homme véritablement esclave, et dont 
l'amre errante et comme sans domicile dans 
r univers ne sait où se reposer. Mais à Té- 
cole de la Divinité peut -.on cesser d'être 
libre et heureux ? Et pourquoi le vrai sage 
çépareroit-il l'amour de ses devoirs de ce- 
lui de son qulte ? Pourquoi se priveroîl-il 
du plaisir céleste d'associer la pensée di- 
vine à chacune de ses actions ! Pourquoi 
ôteroit-il de ses journées l'acte de consécra- 
tion à son auteur qui en ennoblît tout le 
cours, et de ses années , ces fêtes et ces so-« 
lemniiés qui en publient les immortels 
rapports ? Pourquoi chercheroit-il une mo- 
rale pluç propre à faire des heureux que 
celle qui communique plus souvent avec 
le principe et la fin de tout bien ? Le vrai 
sage est content de son choix: Il est con- 
tent de ses espérances ^ il en çst content 
pour lui et pour les siens* La Religion est 
ntile à tout. Elle perpétue dans ses dist 
çiples l'esprit d'ojrdre, d'intelligence et de 
conseil j^ et rien n'est plus admirable ni 
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plus digne d* envie au milieu de ce siècle 
pervers que l'image d'une famille où elle 
a conservé tout son empire. Cest là que 
vous trouverez la simpUcilé des mœurs 
antiques , la vigilance des pères , le dé- 
vouement deseiifans, Famour des frères , 
Je mépris des fausses joies , les plaisirs purs 
-et innocens , la modération dans la sages- 
se, la vertu toujours en action; c'est là 
que vous verrez les pârens environnés du 
respect de leurs enfans, comme Tolivier 
environné de ses jeunes provins, vous 
présenter lo plus touchant spectacle de la 
nature, celui d'une famille entière réu- 
nie dans un même esprit et un même 
cœur. Ainsi loin de regarder les pratiques 
et lr?3 devoirs , les privations même impo- 
sées par le culte public comme une gônc 
et une contrainte intolérable , le vrai sage 
n'y trouvera qu'un nouveau moyen d'étro 
vertueux et heureux; (i). 



(i) Loin de s'appliquer à eux-mcmes une tellr? tt.o 
raie, les impics travaillent à la rendre nulle parlea' 
extrêmes. Nous leur parlons des sacrifices iroposést 

N a 
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Si rhomme en effet ne peut arriver au 
bonheur que par la venu , et si l'amour 
de la vertu augmente à proportion des 
eïïbrts qu'on lui consacre , n'est-ce pas Kn 
nouveau bienfait du cubé publi*^ de nous 
attacher plus impérieusement à la vertu 
par une insiitution plus sévère, qui coule 
quelque chose aux sens ,^ mais qui élevé 
rhomme au-dessus des sens et lui assure 
Tempire sur ses propres passions ? Or , que 
rhomme s'atiache à la vertu selon reten- 
due des sacrifices qu'il lui a faits, c*est le 
propre de sa nature. Considérez le culti- 
vai eur, n'afteetionne-t-il pas de préférence 
un soi qui lui a coûté plus de peine et 
de travaux, et ses soins pour le rendre fé- 
cond ne sont-ils pas suivis de soins j.lus 
assidus encore ? 11 en est de même de la 
vertu. Un premier soin qu'çlle nous ^ a 
coûté' est comme un gag'e que nous en 



V. 



par la Religion et avoués pa: la raison , et ils nons 
citent les exlravagances des Fakquirs et des Bonzes, 
comme si la démence de ces Indiens empeçhoit qne 
la vertu fat une voie de wcrillces \ 
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avons reçu qiri nous iriVrie à un seborid 
sacrifice*; qiiî àug^menie en nous le bon 
témoignar^e de nous-raéme , Pémulation 
des bons désirs, le zèle dabien, et Vai^ 
taclie ipbùf louf ce qui élevé Tame ei sert 
d'aliment à sa perfection. 

Le vrai sage ^l'est donc point «ouiriis 
aux diverses pratiques du culte public , 
ni par superstition , ni par orgueil. Il n'a 
pas, comme le prétendent les sophistes 
imposteurs, la folle prétention de croire 
s'acquitter envers Dieu , et remplir ici-bas 
toute justice en se soumettant avec plus 
de zèle aux abstinences religieuses, ou 
en s'inclinant plus profondément dans la 
prière. Il sait que les œuvres sont stériles 
par elles - mêmes si le sacrifice du cœur 
n'en relevé le prix. Mais il sait aussi que 
l'esprit les vivifie, que l'homme n'est pas 
dispensé de tout devoir envers son auteur, 
ni de tout exercice de vertu, parce que 
ces devoirs et ces ^exercices ne seroient 
point exempts de quelques sacrifices. Il 
sait que la privation n'est pas sans mérite. 
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quand elle a la glpire de Dieu et la per- 
fection de rhQmme pour obj^t , et que le 
jeûne lui- mémo ^ dont la sophiste se rit 
-avec dédain, est d'une institution subli» 
lue dans les vue« religieuses de. tous les 
peuples. Le vrai sage n'y voit pas seule- 
ment ijn moyen d'ejxpiaiion et unêxercice 
de tempérance , mais un moyen encore de 
ce priver d'une partie de sa nourriture pour 
en soulager l'indigent ; c'est ainsi qu'on lit 
dans les fastes de Lacédémone , que leSi 
Spartiates s'imposèrent un jour de jeûn^ 
solemnel pour procurer un jour de sub- 
sistances à des alliés fidèles qui en man- 
quoient : et c'est tiinsi que le culte public 
interprété selon son véritable esprit, réu- 
nit en lui tous les préceptes et tous les 
moyens de la vraie philosophie et du 
vrai bonheur. L^homme qui lui demeure 
fidèle, ou qui revient à ses saintes loix, 
mérite donc seul d'être appelle sage et 
heureux sur la terre. « Que ne puis - je 
n vous donner toute mon expérience, * 
disait dans le dernier siècle une femmQ 
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célèbre , qui de Tétat lé plus indigent, 
étoit ' devenue réponse d^un puissant 
Mdnarque; " que ne puis -je vous faire 
•» voir Tennui qui dévore les grands et 
s» la peine qu'ils ont à remplir leur jour- 
w née ! .Ne voyez-vous pas que je meurs 
•• de tristesse dans une fortune qu'on au,- 
». roit eu peiné à imaginer , et qu'il n'y 
.» a que le secours de Dieu qui m'empé- 
« ohe de succomber. J'ai éié jeune, j'ai 
» goùié des plaisirs; j'ai élé aimée par- 
ti tout; d'un âge plus avancé, j'ai passé 
M des années dans le commerce de Tesprii ; 
t» je suis venue à la faveur , et je vous 
»t proteste que tous ces étals laissent un 
'•• vuide affreux, une inquiétude, une las- 
» situde , une envie de connoître tout 
M autre chose , parce qu'en tout cela rien 
ne satisfait entièrement On n^est en 
repos que lorsqu'on s'est donné à Dieu , 
•• mais avec ^ la volonté ferme de l'ai- 
•• mer de tout son cœur et de toute son 
•• ame «. Alors on sent qu'il n'y a plus 
»• rien à chercher , qu'on est arrivé à ce 
« qui seul est bon sur la terre ; on a des 
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M chagrins, mais on a aussi une solide 
fl» consolation et la paix au fond du cœur , 
m au milieu des plus grandes peines (i) >*• 



' (i) Madtine de Maintenon dans le Recueil de. ses 
Lettres. • 



Fin du Culte Public en général. 
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